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Coup d'œil général et comparatif sur les conditions 
cnlturales de la Flandre et de la Campine. 



L'Allemagne qui peut revendiquer Thonneur d'avoir 
posé les premiers jalons de Yéconomie rurale y de la 
science agricole, la seule qui puisse nous éclairer dans 
le choix des moyens que Thomme met en œuvre pour 
faire fructifier le sol avec profit, aura la réputation de 
lui avoir donné pour base ce principe : Que la meilleure 
agriculture n'est pas toujours celle qui produit le plus 
sur une surface donnée^ quHl existe des positions oii le 
cultivateur doit se contenter de ce que le sol fournit 
presque spontanément^ c'est-à-dire à l'aide d'un capital 
d'exploitation proportionnellement peu élevé. 

Il y a déjà longtemps qu'elle a admis, dans les sys- 
tèmes de culture, deux grandes divisions désignées sous 

le3 noms de culture intensive et de culture extensive. 

1 
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La culture intensive est propre aux pays riches, où 
la population est nombreuse, la terre morcelée et chère, 
les communications faciles, les débouchés lucratifs. 
Elle emploie dans une grande proportion le travail et les 
capitaux, elle cherche à arriver au plus grand produit 
brut possible, joint à la conservation de la plus haute fé- 
condité. Le plus haut degré d'intensité est représenté par 
la culture jardinière ou Thorticulture, et Ton peut con- 
sidérer la culture flamande, et particulièrement celle du 
pays de Waes, comme un type de culture très-intensive. 

La culture extensive, au contraire, est propre aux , 
pays pauvres, à population rare, au sol infertile et de 
peu de valeur, où les communications sont difSciles et 
les débouchés mauvais. Le caractère de la culture exten- 
sive est d'exploiter une grande étendue de terre avec un 
petit capital ; elle laisse agir, surtout, les forces spon- 
tanées de la nature au lieu de leur venir en aide par des 
moyens artificiels créés par les capitaux ; elle met en pra- 
tique cet axiome économique: «que, dans toute produc- 
tion, rindustriel doit employer dans la plus grande 
proportion l'élément qui coule le moins cher ; » or, comme 
ici c'est la terre qui est à bas prix et que le travail et les 
capitaux sont rares, elle exploite une grande surface avec 
peu de bras et peu d'argent. 

Les cultures les plus extensives sont représentées par 
le système pastoral, où l'administrateur tire parti du sol 
par les troupeaux. C'est ainsi que sont exploités d'im- 
menses terrains dans le nouveau monde^ en Australie, en 
Afrique et, plus près de nous, dans les Ardennes. Elle 
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est encore représentée par le système forestier, où 
rhomme abandonne le sol à la production du bois. 

Cette théorie ne pouvait pas rester ignorée ; elle était 
d'ailleurs appliquée à Texploitation des domaines de 
TAllemagne, et comme elle était en opposition avec les 
idées admises dans la pratique des agronomes français , 
elle devait bientôt franchir la frontière, pour être soumise 
à leurs investigations. 

En 1839, dans son Catéchisme des cultivateurs, pour 
rarrondissement de MontargiSy et plus tard en 1840 et 
i841,Royer(l)qui alors n'avait à ce qu'il sembleaucune 
connaissance des changements qui s'étaient opérés dans 
les idées des disciples de Thaër sur cette matière, insé- 
rait, dans les Annales de r Ouest de la France, un mé- 
moire intitulé : De l'acquisition de la propriété et de 
l'évaluationdusol, où ses études sur les causes du produit 
brut et du produit net, sont en parfaite concordance avec 
les écrits de TAIlemagne sur le même sujet. Nous enten- 
dons parler de ses périodes de fécondité, complétées par 
ses études sur le produit net, car nous ne suivrons pas 
Fauteur dans ses recherches sur Tévaluation du sol. 

Royer, s'appuyant sur des preuves fournies par De 
Candolle, qui a constaté qu'à des hauteurs correspon- 
dantes pour obtenir la même température à des latitudes 
différentes, la flore des montagnes granitiques de la 



(1) Royer avait pris comme base de son enseignement de Téconomie 
rurale à Tlnstitution agronomique de Grignon, avant la publication des Mé- 
moires dont il est ici question, pendant les années 1838 et 1839, les Périodes 
de fécondité du sol, {IS'ole de l'auleur.) 
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France, de forma lioD primitive, était absolument la même 
que celle de formation jurassique, et que les plantes 
spontanées des terres siliceuses étaient sensiblement les 
mêmes, dans une même contrée, que celles des terrains 
crétacés, admet pour les plantes cultivées — car il existe 
des exceptions à celte règle générale pour les plantes ad- 
ventices — «que Tengrais est le principal agent actif de la 
végétation, et que les circonstances physiques aussi bien 
que la nature chimique du sol n'agissent sur la végéta- 
tion qu*en stimulant ou paralysant Taction de cet humus, 
par conséquent d'une manière indirecte ou médiate; en 
sorte que, si les terres siliceuses, argileuses, calcaires 
ou franches présentent entre elles des différences de va- 
leur — les conditions économiques étant les mêmes — 
celles-ci dépendent principalement du rôle qu'elles jouent 
sur les engrais, aussi bien que le principal élément de 
valeur du sol réside presqu'en entier dans Taccumulation 
de cet engrais; en sorte que la valeur des terres, à 
diverses périodes de fertilité, n'est nullement comparable; 
et, comme il dépend de Tagriculteur de produire cette 
accumulation d'engrais, j'appelle cet élément de produc- 
tion, la partie agricole du sol. » 

Sans vouloir pousser aussi loin que Royer les consé- 
quences de cette observation, nous adniettons volontiers 
cette dernière conclusion, pour autant qu'il ne s'agisse 
que du produit brut, de la valeur productive du sol. 
Dans un travail récent sur les prairies et les herbages 
de la Belgique (1), j'ai constaté que la composition 

(<) 1859, Scbnée, à Bruxelles. 
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botanique des herbages est à peu de chose près la 
même, soit qu'on les considère dans les terrains schis- 
teux de TArdenne, soit qu'on les étudie dans les cal- 
caires de la province de Liège, dans le limon hesbayen, 
dans les sables de la Campine, dans les alluvions de 
nos fleuves ou dans les polders de la Flandre occi- 
dentale ; mais, ce que j'ai cru devoir faire ressortir à 
plusieurs reprises, c'est que les quantités respectives 
des différentes plantes nommées varient surtout avec la 
fertilité du sol, ainsi qu'avec ses caractères physiques et 
chimiques, tels que l'humidité, la sécheresse ou la pré- 
sence de corps particuliers ; c'est que les plantes prédo- 
minantes qui, en définitive, donnent l'aspect et la valeur 
agricoles à la prairie, puisque ce sont elles qui fournissent 
le produit, ne forment pas le même groupe botanique 
dans les prairies de Hervé que dans les prairies de 
l'Escaut, dans celles du Furnes-Ambacht que dans celles 
de la vallée de la Gelte. La quantité d'aliments disponi- 
bles pour les plantes est surtout ce qui modifie la valeur 
de ces herbages, en forçant certaines espèces à se déve- 
lopper et à se multiplier aux dépens des autres, qui 
pourtant ne disparaissent pas entièrement. 

Adoptant les fourrages pour base d'évaluation de la 
fertilité des sols, et abstraction faite des circonstances 
économiques dont il s'occupe plus tard pour déterminer 
le produit net, Royer admet, pour chaque nature de 
terre, six périodes de fécondité : l^ forestière ; ^^paca- 
gère; 3** fourragère^ i^ céréale; 5® commerciale et 

&^ jardinière, 

4. 
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Il ne reconnaît pas à la période de fécondité forestière, 
quelque économie et quelque soin qu'on apporte à la pré- 
paration des récoltes, quand on est obligé de payer tous 
ses serviteurs et tous ceux qui y concourent, ce qui est de 
stricte justice, la propriété de fournir des produits ayant 
une valeur sufiSsante, vendus au marché,, pour payer les 
frais qu'ils ont coûtés. D'où il résuite qu'il n'y a que deux 
moyens d'en tirer parti : J"" en les affermant à partage de 
fruits ou à vil prix à un fermier très-malheureux, auquel 
on fait toutes les avances nécessaires et qui les exploite 
avec le secours de sa famille ; 2^ pour quelques natures 
de terres au moins, le propriétaire peut entreprendre 
l'amélioration par la conversion en bois ; ce moyen très< 
lent, mais sûr, est ce qui lui a fait donner à cette pé- 
riode le nom de forestière. 

C'est là certainement le système extensif des Allemands 
poussé à sa dernière limite. Pour que les terres de cette 
période soient aussi peu productives, il faut qu'elles 
manquent complètement d'engrais accumulé; le pâtu- 
rage doit y être à peu près nul. 

La période de fécondité pacagère est caractérisée 
parce que les luzernes, sainfoin ou trèfle ordinaire, ne 
deviennent fauchables que très-exceptionnellement et 
sont principalement utiles par le pâturage. Dans cet 
état de fertilité du sol , le propriétaire ne peut encore 
faire valoir avec profit que les terres argileuses ou fran- 
ches ; souvent, un amendement calcaire suflSt pour les 
faire passer à la période suivante. Il admet, du reste, que 
la culture par le propriétaire ne peut être entreprise avec 
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succès, que quand le sol est arrivé à valoir, quelle que 
soit sa nature, au moins dix francs de loyer à l'hectare, 
quel que soit d ailleurs le loyer payé par le fermier, 
puisque celui-ci peut être au-dessus ou au-dessous de ce 
qu'il devrait être réellement. Les terres fortes ou argi- 
leuses arriveront à valoir cette rente en période pa- 
cagère, les terres sableuses en période fourragère, tandis 
que les calcaires n'y arriveront qu'entre la période four- 
ragère et la période céréale. Il reconnaît que le mélange 
des trois fourrages, et de plus le ray-grass , la lupu- 
line,etc., deviennent fauchables dans les sables, lorsque 
ceux-ci sont dans un état de fertilité moins avancé que 
les autres terres. 

Cette période de fécondité appartient donc toiyours 
exclusivement aux systèmes les plus extensifs. C'est par 
le pâturage qu^on doit tirer parti du sol qui possède en 
lui-même les moyens de production d'engrais et d'amé- 
lioration . 

Le caractère des terres en période de fécondité four- 
ragère est la réussite à peu près complète de l'un des 
trois fourrages : luzerne, sainfoin ou trèfle, selon la 
nature du sol ; en sorte qu'on peut généralement le fau- 
cher et en obtenir un produit moyen à l'hectare de 300 
à 400 bottes (1 ,500 à 2,000 kil.) au plus, sur la totalité 
qu'on en entretient. Ce faible produit accuse le peu de 
richesse des terres, ou mieux leur inégalité de fertilité, 
attendu que quelques-unes présentent un fourrage fau- 
chable, tandis qu'on ne peut l'utiliser que par le pâtu- 
rage sur les autres. «. 
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Pour progresser, le cultivateur doit étendre autant 
que possible les cultures de fourrages aux dépens des 
céréales, et surtout de toutes les friches et pâtures. Il 
doit faire pâturer toutes les places où le fourrage n'est 
pas fauchable, aussi bien quePherbe des chaumes et des 
guérels, en sorte que la stabulation qu'on proclame, 
sans doute avec raison, comme la perfection agricole, 
serait un contre-sens évident et une cause de détériora- 
tion du sol , autant que de pertes considérables, si on 
essayait de l'appliquer pendant cette période, et à plus 
forte raison pendant les deux périodes précédentes. 

En période céréale, le produit moyen des fourrages 
est de 5,000 à 5,000 kil. à Theclare; il est désormais 
assuré; mais pour faire l'engrais qui résulte de leur 
consommation, il est nécessaire d'obtenir beaucoup de 
pailles de litière, et cette nécessité se trouvant d'accord 
avec ce fait que chaque hectare de fourrages, produi- 
sant désormais autant que deux précédemment, il de- 
vient inutile d'en cultiver une aussi grande étendue, dont 
les profits sont moins considérables que ceux de la cul- 
ture des céréales ; on fait prendre à celles-ci l'extension 
qu'on avait précédemment donnée aux fourrages sur les 
friches. C'est à cette extension de la culture des céréales 
que cette période doit son nom. Le pâturage devient nul 
ou presque nul ; la question de la stabulation se pré- 
sente dans toute sa force et doit être résolue d'après des 
calculs économiques et non d'une, manière générale. 

Il est évident que la période céréale tient le milieu 
entre la culture intensive et la culture extensive, qu'elle 
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se trouve à cheval sur les deux systèmes, qu'elle n'a 
qu^uD pas à faire pour entrer dans ragriculture la plus 
riche, fournissant les plus grands produits bruis, et que 
toutes les questions qui se rattachent à Tagriculture per- 
fectionnée doivent y être étudiées avec soin. Presque 
tout le limon hesbayen de la Belgique en est là, et, dans 
beaucoup de localités, la fertilité a même franchi cette 
période pour entrer dans la suivante^ dans la commer- 
ciale. 

La période commerciale commence lorsque les terres 
sont arrivées à un tel degré d'amélioration, que les cé- 
réales, non-seulement ne sont plus les cultures les plus 
profitables, mais encore y sont exposées à verser par 
exubérance de végétation; le produit en paille est con- 
sidérable et dépasse de beaucoup les besoins de Texploi- 
taiion aussi bien que les engrais obtenus par les four- 
rages, les racines, etc. Le moment de jouir complète- 
ment des avances faites au sol, en dépensant la fertilité 
au profit de la bourse, est alors arrivé ; c'est le moment 
d'introduire dans la culture ces plantes dont presque 
tous les produits se vendent, qui exigent beaucoup d'en- 
grais, en rendent très-peu, par conséquent épuisent 
beaucoup et sont de pure spéculation, telles que le 
colza, le chanvre, le lin, la garance, le tabac, le cardère, 
le houblon, etc. 

Le cultivateur doit apporter la plus grande prudence 
pour passer à cette période épuisante ; il doit vérifier 
par tous les moyens possibles, et notamment par le nom- 
bre de têtes de bétail entretenues, l'état de fertilité du 
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sol pour ne pas se faire illusion en confondant un suc- 
cès partiel de fourrages avec un succès général. 

La stabulation devient ici indispensable pour ne lais- 
ser perdre aucune parcelle d'engrais. La terre a acquis 
une grande puissance et s'épuise très-difficilement. 

La période de fécondité jardinière ne diffère en rien, 
agricolement, de la période commerciale, et tient exclu- 
sivement à cette circonstance économique, h population; 
insuffisante, elle nécessite la grande culture et la char- 
rue, dont la plus parfaite vaut bien moins qu*une bêche ; 
suffisante, au contraire, elle permet de tirer des plantes 
commerciales tout le profit possible; la culture à bras 
exclut la grande exploitation qui ne saurait lutter avan- 
tageusement contre une concurrence qui multiplie à Tin- 
fini industrie née de l'intérêt personnel, les soins et le 
travail, l'économie et les privations individuelles; outre 
que le petit cultivateur, comme le malheureux fermier 
des terres très-pauvres, qui ne risque que son travail, 
compte mal et achète ou loue souvent la propriété fort 
au delà de sa valeur. 

Une bonne partie de la région sablonneuse des Flan- 
dres est exploitée dans cette période jardinière ; mais les 
riches récoltes qu'une population exubérante et très- 
industrieuse lire de ce sol, sont bien plus souvent dues 
à un ensemble de circonstances économiques très-favo- 
rables, qu'à sa fertilité. 

Ces deux dernières périodes représentent la culture 
intensive. L'agriculture ne laisse perdre aucune parcelle 
de terre, parce qu'elle a beaucoup de valeur ; elle peut 
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viser au plus grand produit brut, qui fournit aussi très^ 
souvent le plus grand produit net, si les prix sont rému- 
nérateurs , si les progrès de la consommation sont en 
rapport avec les progrès de la production . 

Il y a concordance, on ne saurait le nier, entre les 
idées développées par Féconomiste français et les prati- 
ciens allemands ; mais il y a cette différence entre eux, 
qu'avec son esprit systématique très-ardent, Royer a 
posé, avec une assurance peu commune, les limites de 
la culture intensive et de la culture extensive, tandis que 
ceux-ci n'ont fait que les indiquer. 

Plus tard, en 1844, au mois de juin, presque le même 
jour, dans des recueils agricoles différents, deux savants 
agronomes français entrèrent dans la même voie et fixè- 
rent désormais les esprits sur cette importante question, 
en y apportant les lumières de Texpérience et des faits 
pratiques. 

M. Rieffel, dans le Z^ volume de V Agriculture de 
V Ouest de la France (1), publiait un remarquable 
mémoire intitulé : Études économiques sur les défri- 
chements des Landes j où il s'élève contre la fausse 
direction imprimée à Tagriculture française < où le 
système intensif parait le seul bon et digne d'une admi- 
nistration éclairée, et qu'on juge par conséquent appli- 
cable en tous lieux, comme une panacée universelle. » 
Il y rend justice à l'école allemande, qui depuis long- 
temps accorde une haute importance aux circonstances 
générales qui dominent le fonds de terre ; circonstances 

(1) Page 185, année 1844. 
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tellement puissantes, qu'elles décident le plus souvent 
de ladoption du système d'exploitation à suivre. Si 
M. Rieffel avait eu à recommencer ses opérations sur un 
grand domaine inculte comme celui de Grand- Jouan, il 
ne se serait plus adressé aux règles agricoles exclusives 
qui avaient cours en France à cette époque ; il aurait de- 
mandé la lumière aux études économiques, il aurait traité 
ses terres en période forestière et pacagère, par un sys- 
tème extensif; il aurait adopté les bois et les pâturages 
pour base de son exploitation. 

Dans le numéro de juin 1844 du Journal d'Agricul- 
ture pratique^ M. Moll, professeur d'agriculture au Con- 
servatoire des arts et métiers, traitait absolument le 
même sujet que les éminents agronomes dont nous ve- 
nons d'examiner les travaux, en se servant des mêmes 
expressions que M. Rieffel pour exprimer les mêmes 
idées d'origine allemande. Voici comment M. Moll s'ex- 
prime : < Une des plus grandes erreurs qu'on ait com- 
mises en France sous le rapport agricole, a été de 
croire que là bonne agriculture n'avait qu'un type 
unique, n'affectait qu'un seul caractère ; créer le plus 
grand produit brut possible sur une étendue donnée de 
terre j se rapprocher par conséquent le plus possible de la 
culture jardinière. Cette opinion^ qui a pris naissance 
dans la comparaison faite entre les jardins maraichers et 
les champs, et qui a été accréditée et répandue par la 
plupart de nos agronomes, cette opinion a produit les 
plus déplorables résultats. C'est à elle principalement 
qu'il faut attribuer le peu de succès de tant d'entreprises 
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agricoles faites par des hommes riches et instruits, dans 
les contrées arriérées de la France; c'est à elle encore 
qu'on doit faire remonter celte idée fausse que, pour 
faire de bonne agriculture, il faut de grands capitaux, 
de nombreux ouvriers, de belles routes. 

» Envisagée dans ses rapports avec l'exploitant, 
l'agriculture peut présenter deux types bien distincts; il 
y a une agriculture qui tend à créer un grand produit 
brut sur une minime étendue de terre, et qui, dans ce 
but, accumule sur cette petite superficie une somme 
considérable de travail et de dépenses quelconques. Il y 
a une autre agriculture qui, cherchant avant tout à dimi- 
nuer les frais d'exploitation, réduit le plus possible la 
somme de travail appliqué à la terre, et consent à n'en 
tirer qu'un produit brut minime, à la condition de n'y 
consacrer qu'une dépense plus minime encore. 

» La première de ces deux agricultures était seule 
considérée comme bonne. La seconde était regardée 
comme essentiellement défectueuse. Là est l'erreur. Cha- 
cun de ces deux systèmes peut être bon ou mauvais sui- 
vant les circonstances. 

» Tel est l'état arriéré de nos connaissances en matière 
agricole, que nous n'avons même pas d'expression pour 
désigner ces deux types, dans lesquels rentrent plus ou 
moins tous les systèmes de culture du monde. Je se- 
rai donc obligé d'employer, en les francisant tant bien 
que mal, les termes usités dans la langue alleniande, et 
je nommerai le premier système intensifs et l'autre, 

système extensif. » 

2 
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Ainsi , M. Moll , comme M. Riefifel, reconnaît Tori-' 
gine allemande de cette doctrine économique et tous deux 
apportent Tautorité, Tun de sa parole de professeur et 
lautre de sa plume de publiciste agricole pour la vul- 
garisation en France des principes d'une école qui avait 
déjà fait son chemin outre Rhin. 

Plus tard encore, en 1850, M. de Gasparin, reprenant 
les travaux de ses prédécesseurs, mais ne se servant plus 
de leurs expressions, établissait, dans son Cours d'agri- 
culturBy sa savante classification des systèmes de culture^ 
fondés sur la part plus ou moins large que Thomn^Q 
prend, aidé du capital, dans lexploitation du sol. 

Ce sont ces systèmes de culture du plus grand agro-^ 
nome moderne que nous voudrions voir adopter comme 
base de tout enseignement rationnel de l'industrie agri- 
cole; aujourd'hui, on doit le reconnaître, les professeur^ 
comme les agronomes ne reconnaissent qu'une manière 
de bien cultiver le froment, comme ils ne reconnaissepd 
qu'une manière de bien entretenir les vaches laitières ou 
d'élever les porcs. Or, il est évident que le mode de produo* 
tion doit se modifier avec le système de culture, que Tod 
ne peut enseigner des procédés applicables à toutes les 
situations ; les procédés de production doivent être aussi 
variables que les situations sont diverses, et je ferai res- 
sortir cette vérité plus loin, en parlant de la création des 
prairies permanentes dans les landes, qui doivent être 
établies avec bien moins de frais que celles que Ton forme 
dans les pays riches, à agriculture vigoureuse et prospère, 

L'enseignement de Tart agricole me parait donc vi« 
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cieuiL en ce point qu'il ne s'est pas assez mis d'accord 
avec renseignement de la science, avec l'enseignement 
de l'économie rurale, que trop souvent il se borne à pro- 
pager des procédés destinés à fournir les plus grands 
produits bruts, sans s'inquiéter si les circonstances phy-' 
siques, chimiques et surtout économiques, ne doivent 
pas les modifier profondément. 

Maintenant, que nous avons suivi la filiation de cette 
doctrine économique dont l'origine parait tout allemande, 
bien que Royer, parti d'un autre point et s'appuyant 
plutôt sur des observations physiologiques que sur des 
faits économiques, puisqu'il a pris ses périodes de fécon- 
dité pour base, ait conservé une originalité complète à 
son étude ; il nous reste à démontrer qu'elle a été mé- 
connue en Belgique, au moins dans nos pays de landes et 
de bruyères, et que Ton peut reprocher à nos agronomes 
améliorateurs ce que M. MoU reprochait aux agronomes 
français, lorsqu'il leur disait : « que c'est une grande 
erreur de croire que la bonne agriculture n avait quun 
type unique^ n'affectait qu'un seul caractère : créer le 
plus grand produit brut possible sur une étendue donnée 
de terre, se rapprocher par conséquent le plus possible 
de la culture jardinière. » 

Est-ce bien sérieusement que l'on compare la Cam- 
pine au pays de Waes? N'y aurait-il, en effet, d'autres 
différences qu'un peu plus ou un peu moins d'humus, de 
connaissances agricoles et de capital d'exploitation entre 
ces deux régions? Serait-il possible qu'on obtînt, avec les 
mêmes frais et les mêmes bénéfices, des produits iden- 
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tiques dans ces deux localités de la Belgique ? Certes, 
nous voyons tous les jours des fermiers flamands entre- 
prendre la cullure de terres à peine arrivées en période 
pacagère, qui consentent à payer un loyer de plus de 
100 francs par hectare et qui font de bonnes affaires; 
nous pouvons citer le Beverhoudtsveld, près de Bruges, 
lande de SOO hectares qui, en deux ans, d'un produit nul 
a passé à une rente nette et annuelle de 25,000 francs, 
non compris les amélioration3 foncières entreprises par 
les locataires à leurs frais, tandis que nous voyons ces 
mêmes cultivateurs flamands, dans la commune de 
Lommel, perdre leur petit capital en quelques années 
sur cinq hectares de terres bâties, qui leur sont concédées 
pour trente années avec un loyer nul pendant les cinq 
premières. 

AiBrmer, parce qu on reconnaît des analogies entre le 
climat et le sol de ces régions, que ragricùlture doit y 
être traitée de la même manière et qu on en obtiendra les 
mêmes résultats financiers, c'est soutenir qu'une puis- 
sante et riche mine de fer placée à ciel ouvert dans les 
montagnes de l'Oural, c'est-à-dire loin de la civilisation, 
éloignée des populations riches et travailleuses, des voies 
de communication et de l'industrie humaine, a la même 
valeur qu'une mine analogue placée au centre du bassin 
houiller du Hainaut, au milieu d'une population indus- 
trieuse et riche, de travailleurs dont la spécialité est 
l'exploitation des mines, dans un réseau de routes, de 
canaux, de chemins de fer et à proximité des débouchés 
les plus vastes qu'on puisse rencontrer sur le continent. 
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Plus on réfléchit sur cette opinion, que Ton peut 
traiter aujourd'hui de paradoxale, plus on est convaincu 
que le sol et le climat ne sont pas les deux seules condi- 
tions de succès pour la culture intensive, et que les cir- 
conslances économiques générales agissent avec énergie 
sur rimpôrtance du produit net : 

Qu'on ne s'y trompe pas : ce n'est pas parce que le sol 
sablonneux de la Flandre est arrivé à un degré de ferti- 
lité maximum, qu'il peul être traité par les industrieux 
flamands en période jardinière. Ce sol, bien souvent, 
n'est en quelque sorte qu'un support pour la plante; il n'a 
qu'une valeur passive. C'est ainsi que nous pouvons ob- 
tenir chaque année avec profit des récoltes de 60,000 à 
80,000 kilogrammes de betteraves par hectare, sur des 
terres en fécondité pacagère qui , laissées en friche, 
se couvriraient à peine de quelques pieds de spergule, 
parce que nous leur appliquons des engrais actifs et ap- 
propriés en sufiisante quantité; mais, disons-le tout de 
suite, ce qui constitue nos profils, ce sont les hauts prix 
auxquels les denrées arrivent, tout autant que nos abon- 
dantes récoltes et les faibles prix de revient. Ces hauts 
prix sont dus au milieu économique, tandis que les 
grands produits bruts sont dus aux influences physiques, 
chimiques et physiologiques, ainsi qu'^ l'industrie des 
producteurs. 

Quel est donc ce milieu qui permet dans les Flandres 
ce qui est interdit dans la Campine? En premier lieu, 
il y a la population. Le Flamand a le génie de l'agricul- 
ture; dans aucun pays on ne trouvera des cultivateurs 

' ' 2. 
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aussi Soigneux, sachant aussi bien tirer parti des circon- 
stances locales et étudier les besoins du marché ; il uti- 
lise tout; le sol est cultivé jusqu'à son extrême limite, il 
lui mesure l'engrais avec une savante connaissance de ses 
besoins ; nul n'est plus adroit que lui pour manier les 
instruments de labourage, et, dans aucune contrée, la 
culture des plantes n'est plus variée ni mieux entendue. 
Où trouver une agriculture qui, sur quelques hectares 
de terre, produise avec un égal succès le lin, le chanvre, 
le tabac, le houblon, le colza, l'œillette, la pomme de 
terre, les racines diverses, les fourrages herbacés, les 
céréales? Tous les paysans flamands sont cultivateurs, 
et s'il s'agit d'introduire une culture nouvelle dans une 
exploitation, le chef ne doit pas commencer par initier 
ses hommes à un travail nouveau ; il a sous la main des 
ouvriers qui sont aptes à tous les services de la culture. 
Non-seulement le cultivateur a sous la main des aides 
soumis et habiles, qui enlèvent, en deux coups de leur 
excellente bêche, une brouettée de terre et auxquels 
aucun travail ne répugne, pas même celui du maniement 
des vidanges et des pourritures de toutes sortes, mais 
encore il n'a que l'embarras du choix. Un hectare de 
terre nourrit trois âmes et plus dans l'arrondissement 
de Saint-Nicolai, malgré l'énorme quantité de produits 
de la culture qui sont exportés, tandis que l'arrondisse- 
ment deTurnhout, par exemple, compte à peine neuf 
dixièmes d'àme par hectare pour une exportation presque 
nulle. 
A part le génie agricole, que l'on ne saurait contester 
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à la Flandre, on conviendra que c'est un immense avan- 
tage pour le producteur d'être entouré d'une population 
aussi dense dont les besoins sont immenses. Malthus a 
dit : « vl côté d'un pain^ il naît tm homme, » Cela doit 
être vrai ; la production doit favoriser la multiplication 
de Tespëce humaiue, mais il n'est pas moins vrai que 
Ton peut retourner cette proposition. Le besoin rend in- 
ventif, les populationsnombreuses accumulées sur un petit 
territoire doivent être industrieuses ou émigrer; on sait 
que le Flamand tient à sa patrie, il doit donc produire 
en raison de ses besoins. Tout le monde a lu le livre de 
M. de Lavergne sur l'agriculture de l'Angleterre, où il 
démontre que les vastes débouchés offerts par les grands 
centres manufacturiers du Royaume-Uni, ont eu une sî 
grande influence sur l'agriculture des comtés avoisinants. 
Les mêmes faits produisent les mêmes conséquences par^ 
tout ; l'agriculture se développe en même temps que la 
richesse publique; avec une population qui s'accroît, 
une industrie et un commerce qui prospèrent, la culture 
doit devenir de plus eu plus intensive. La demande fait 
augmenter l'offre, la consommation encourage la produc- 
tion. 

Les industries de la denlelle,^ des toiles de chanvre et 
de lin, les distilleries, les amidonneries, les brasseries 
nombreuses, les huileries, dont les matières premières 
sont fournies par l'agriculture locale, un commerce qui 
s'étend partout et qui cherche des débouchés dans tous 
les recoins du pays aussi bien qu'à Télranger, des villes 
manufacturières qu'il faut approvisionner, qui sont peu 
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éloignées des centres agricoles, auxquels elles sont reliées 
par des voies faciles, tout cela a contribué et contribue 
de plus en plus à développer Tagriculture flamande et à 
la pousser vers les systèmes les plus intensifs. 

Le trait caraclérislique de cette agriculture, c'est bien 
certainement la multiplicité de ses productions ; mais 
aussi, comme le fermier est secondé dans son œuvre, 
comme le sol se prête à tous les travaux nombreux de 
la culture industrielle, comme ses ouvriers sont patients 
et quelle facilité pour débiter ses produits, n'importe 
sous quelle forme il les obtient! S'agit-il du lin, il le 
vend sur pied avec la graine ou sans la graine ; il le vend 
arraché, il le vend roui, il le vend sec, teille, peigné ou 
en 01, en toile ou en dentelle. S'agit-il du tabac, il y a 
des manufactures dans tous les bourgs. S'agit-il du colza, 
de l'œillette, de la navette, de la graine de lin ou de 
chanvre, de la cameline, les moulins sont à deux pas et 
les marchés dans tous les villages. Jamais le cultivateur 
n'est embarrassé d'un produit ; il a dix acheteurs pour 
un ; les négociants vont de porte en porte à toutes les 
époques de l'année; tantôt c'est pour le lin, tantôt pour 
le tabac, tantôt pour le houblon, tantôt pour les animaux 
maigres ou engraissés ; l'industrie est partout, ses en- 
seignes resplendissent sur toutes les habitations. 

Cette variété des produits contribue ordinairement à 
augmenter les profits du cultivateur; elle régularise en 
tous cas les revenus de la ferme, par cette raison qu'il 
est rare que tous les produits manquent à la fois, et que 
l'homme qui partage les chances contraires entre dix 
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cultures, s'expose moins que celui qui porte toutes ses 
forces sur une seule plante. Si le fermier des grandes 
propriétés du pays wallon réalise parfois de grands 
gains dans les temps de cherlé et de crise alimentaire, 
le fermier flamand ressent moins que lui, dans les années 
d'abondance, les pertes provoquées par ravilissement du 
prix des denrées, 

La population et le& débouchés ne sont pas les seules 
causes de cette prospérité agricole. Les villes et les cam- 
pagnes font un immense commerce d'engrais, qui aide à 
maintenir le sol au niveau de ses rendements. Les villes 
fournissent les vidanges humaines, les débris de fabrique, 
les cendres de foyer, la suie de cheminée, les boues 
de rue, les fumiers d'étables et d'écuries; les cam- 
pagnes fournissent les cendres du nord et de feuilles de 
pin ; les usines fournissent les débris d'amidonnefie, les 
tourteaux, le noir animal, les chiffons ; le commerce 
fournit le guano, les cendres de Hollande, le phosphate 
de chaux et des poudres très-variées de nature et de 
composition. 

C'est à l'aide de ces matières fertihsantes que le Fla- 
mand peut demander à ce sol, si pauvre par lui-même, 
les magnifiques produits qu'il en obtient. Il n'est pas 
rare de voir dans un hameau trois ou quatre marchands 
d'engrais qui tous font des affaires, et nous connaissons 
des fermiers qui n'entretiennent pas une seule tète de bé- 
tail; tout l'engrais^dont ils ont besoin est acheté et toutes 
les parcelles du sol sont emblavées en récolle de vente. 
C'est là certainement l'idéal de la culture intensive; 



26 DU DÉFRICHEMENT DES BRUYÈRES 

point n*est nécessaire de cultiver des fourrages ni d'en-^ 
tretenir des bestiaux qui occasionnent plus de pertes 
que de bénéfices; toute Tattention, tous les soins^ tout 
le travail intellectuel et matériel sont reportés sur les 
denrées commerciales. Le producteur travaille Tœil dirigé 
vers le marché ; il lui prépare du froment, du seigle, 
du lin, du colza, du tabac, du houblon, etc. Pour lui, 
il n'y a pas de mauvaises terres ; dès que les denrées 
sont arrivées à leur valeur moyenne, il entreprend la 
culture intensive sur des sols en période forestière, qui 
ailleurs seraient abandonnés et livrés au gibier. C'est 
ainsi que s'expliquent les défrichements de bruyère en 
pleine Flandre, où le loyer atteint d'emblée au niveau du 
loyer des bonnes terres. 

Cette nécessité de produire pour nourrir une nom- 
breuse famille fait faire des prodiges au petit cultiva- 
teur; on ne se fait pas une idée exacte, dans les pays de 
grande culture, du cube de terre qu'une famille de cinq 
ou six personnes remue dans une année, pour trouver 
sa subsistance sur le plus petit espace possible. 

La facilité des transports vient s'ajouter au commerce 
des engrais pour favoriser l'industrie rurale. Pays de 
plaines uniformément horizontales, il est coupé par des 
routes, des canaux, des voies ferrées qui facilitent les 
transactions du cultivateur, aussi bien pour les apports 
d'engrais et de matières premières que pour la vente des 
produits. Sur les routes macadamisées ou pavées, une 
vache entraine facilement une charge de 800 à 1 ,000 kilo- 
grammes placée sur un tombereau., et deux chevaux 
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peuvent transporter 5,000 kilogrammes sur un ctiariot à 
quatre roues à une distance de 40 kilomètres dans une 
journée. Comparé avec celui des autres pays, le prix du 
transport est moins élevé dans les Flandres qne partout 
ailleurs en Belgique. C'est là un avantage qu'il est utile 
de faire remarquer, lorsque l'agriculture prend les al- 
lures de l'industrie manufacturière, par le nombre et 
Timportanee de ses échanges. 

Telles sont les ressources de cette Flandre que l'on 
compare à la Campine, triste solitude perdue à l'exlrér 
mité d'un pays civilisé, ou Ton fait vingt kilomètres sur 
la lande rase, entre ciel et bruyère, sans rencontrer ni 
chaumière ni àme qui vive ; où la population est aussi 
rare que las champs de seigle, et où les travailleurs, 
comme tous les landais, aiment à vivre dans une douce 
oisiveté, soit parce qu'ils ont peu de besoins ou qu'ils 
trouvent la terre trop basse, soit que, comme me disait 
avec naïveté un chef ouvrier dans une grande exploita- 
tion de l'Ardenne, « «7^ aiment bien la tranquillité. » 
C'est là que l'on voit s'introduire la culture intensive 
avec des ouvriers malhabiles et peu actifs, qu'il faut 
d'abord dresser à tous les travaux, si mieux l'on n'aime 
faire venir des colons flamands pour les exécuter ; où 
les engrais doivent venir d'Anvers ou de Liège, par le 
canal, c'est vrai, mais qui coûtent toujours cher, parce 
qu'ils viennent de loin et qu'il faut les renouveler tous 
les ans, car c'est le plus souvent la culture flamande 
avec apport d'engrais extérieur, comme dans le pays de 
Waes, que l'on transporte là avec toutes ses pratiques ; 
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pays OÙ le commerce esl nul et où les habitants ont peu 
de besoins, où le cultivateur doit se créer des débouchés 
au loin pour tous ses produits, et où des routes impos- 
sibles, dans le sable mouvant, apportent un obstacle in- 
vincible a la circulation , tout en éloignant les débou- 
chés. 

Le sol et le climat ont beau être identiques dans laCam- 
pine et dans la Flandre, ce qui n'est d'ailleurs pas absolu- 
ment vrai; dès que le milieu économique diffère, il n'y a 
pas possibilité d'adopter les mêmes systèmes de culture. 
Je ne doute pas qu'on obtienne de très-beau lin, de beau 
chanvre, de beau tabac, de beau houblon, de belles bet- 
teraves et de beaux rutabagas, puisqu'on en obtient dans 
déplus mauvais sols en Flandre. La question n'est pas 
là; il est évident que toutes ces belles choses coûteront 
plus à produire que dans la Flandre, et que de plus elles 
se vendront moins bien. 

Toutefois^ la question de bénéfice n'est pas la seule qui 
doive être agitée dans les défrichements de bruyère; 
il y a un autre but que le défricheur doit poursuivre 
avec énergie : c'est celui de l'amélioration du sol, de sou 
passage des périodes forestière et pacagère aux périodes 
de fécondité plus avancées. Or, en adoptant les cultures 
industrielles et commerciales, le lin, le houblon, le 
tabac, il est certain qu'on ne poursuit pas ce but ; ces 
plantes sont épuisantes au maximum; elles ne créent pas 
un atome d'engrais, loin de là, elles épuisent le peu de 
richesse accumulée dans la terré par une végétation spon- 
tanée antérieure; elles obligent le cultivateur à accroître 
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sans cesse ses apports d^engrais; au lieu de créer la ferti- 
lité, elles créent la misère et le renchérissement des ma- 
tières fertilisantes. En bonne économie, et pour cette seule 
raison, s'il n'y en avait pas d'autres, elles devraient être 
proscrites de l'assolement. On ne doit pas oublier que ces 
plantes sont celles qui exigent le plus de main-d'œuvre 
et d'habileté, et qu'à raison des dépenses qu'elles occa- 
sionnent de ce chef, elles veulent venir en terres parfai- 
tement fumées ou très-fertiles pour donner un fort ren- 
dement. En dehors de ces conditions, elles n'occasionnent 
que des pertes qui sont rendues plus sensibles par les 
fortes variations que l'on observe sur leurs prix. Les 
adopter, c'est forcément introduire dans lé pays la cul- 
ture par les moyens artiflciels, par le travail de l'homme 
et les engrais importés, c'est introduire la culture par 
le capital le plus élevé que l'on puisse employer dans 
l'agriculture. 

Si cette comparaison des deux localités et les réflexions 
qu'elle nous ^ suggérées tendent à prouver que le sys- 
tème de culture flamand, basé sur le travail et les engrais 
achetés, et qui s'applique particulièrement à produire des 
récoltes pour le marché, ne convient pas à la Campine, 
il nous reste à examiner le système intensif basé sur la 
production des fourrages-racines et l'entretien du bétail 
à l'étable; en d'autres termes, ce système qui a pour but 
de créer la fertilité par une fabrication abondante d'en- 
grais sur place. 

Pour que la culture intensive avec production abon- 
dante d'engrais sur place soit possible, c'est-à-dire lucra- 

3 
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tive, car le gain est le critérium de tout système de 
culture, Texistence de plusieurs conditions doit être 
prouvée; il faut : que le sol ait de l'aptitude à produire 
des fourrages et particulièrement les fourrages amélio- 
rants en suffisante quantité ; que les produits animaux 
aient un écoulement avantageux; enfin, que les effets 
d'une quantité donnée d'engrais soient tels, que Texcé- 
dant de récolte qu elle provoque ait une valeur supé- 
rieure à son prix de revient. 

Avant tout, disons que toute culture, même celle qui 
commence sur un défrichement, doit payer ses frais pluâ 
un bénéfice, sans quoi elle est mauvaise, elle est anti- 
économique. Il ne faut pas qu'un défricheur puisse dire: 
je fais la culture des trèfles et des betteraves sur cette 
terre^ ces plantes ne payent pas leurs frais, mais comme 
elles vont me fournir beaucoup de fumier après leur 
consommation , je parviendrai à améliorer le soi qui 
plus tard répondra à mes soins et à mes dépenses; en 
d'autres termes, ce que je perds maintenant, je le re- 
gagnerai dans quelques années; le capital dépensé 
s'ajoutera à la valeur du fonds. Ce raisonnement, fùt-il 
vrai, ne serait pas admissible, et l'on doit soutenir 
qu'un capital agricole n'est bien employé que lorsqu'il 
sert son intérêt plus un dividende, et qu'il est d'autant 
mieux employé que ce dividende est plus élevé. Nous 
admettons qu'on fasse des avances successives au sol et 
qu'on tâche d'accumuler ces avances, sans quoi il ne 
passerait jamais aux périodes supérieures de fécondité ; 
mais jamais on ne doit vouloir obtenir cette augmenta- 
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tiou de fertilité en se mettant en perte, en mettant en 
quelque sorte en oubli les frais primitifs ; les avances, 
même celles que Ton présume devoir agir favorablement 
sur la fertilité, doivent rapporter leur intérêt annuel 
tout en provoquant le résultat désiré. Si, dans le fermage, 
on agissait contrairement à ce principe, on pourrait se 
demander où le fermier prendrait ses moyens d'existence. 
Au reste, quand on achète une terre, fùt-elle en période 
forestière, c'est qu'elle donne ou peut donner un service, 
une rente. L'économie nous apprend qu'il faut non-seu- 
lement conserver cette rente, mais encore viser à la faire 
augmenter. 

L'aptitude des sables campinois pour la production 
fourragère est connue, elle existe; elle est favorisée par 
la fraîcheur du sol et du climat ; mais comme, après le dé- 
frichement, le sol est maigre, on ne peut y espérer des 
récoltes fauehables sans engrais et surtout sans engrais 
actifs, facilement solubles et pouvant être placés promp- 
tement à la disposition des plantes. Le trèfle ordinaire y 
reste clair, même avec fumure moyenne; il ne s'épaissit 
et ne s'élève pas assez pour être fauché partout. Les 
graminées viennent mieux, surtout l'ivraie d'Italie, 
Lolium Italicum Braun; Tivraie vivace, Lolium pe- 
renne L. s'y multiplie aisément, ainsi que la houque lai- 
neuse, la phléole des prés, la crételle des prés, le dactyle 
pelotonné et plusieurs autres ; la spergule, la serradelle, 
le trèfle blanc, les loliers corniculé et velu, la lupuline y 
réussissent parfaitement; il en est de même des lupins 
jaune et bleu. Quant aux plantes-racines, navet, ruta- 
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baga, carotte, betterave, etc., elles peuvent fournir des 
récoltes aussi productives que dans les meilleures terres 
des Flandres, à condition qu'elles soient traitées avec 
tous les soins qui leur sont dus. Cest le cas de rappeler « 
ici que les fourrages-racines n'acceptent pas de demi- 
mesures ; il leur faut pleine et entière satisfaction sous 
le rapport du travail et de Pengrais ; ils peuvent être com- 
parés aux plantes industrielles ; dans une terre maigre 
ou médiocrement fumée, ils ne remboursent pas les frais, 
quels que soient le mode de culture et les soins qu'on leur 
applique; dans une terre riche ou fortement engraissée, 
ils donnent de pauvres récofles, si leur culture n'est pas 
faite avec intelligence et habileté en temps opportun. 

DanslaCampiue, la terre est tout au plus en période pa- 
cagère ; il faudrait fortement l'engraisser avec des engrais 
actifs pour les racines ; les bras sont rares, les ouvriers 
ne sont pas habitués aux cultures sarclées, le travail sera 
cher. En tous cas, cette culture ne pourra s'effectuer que 
sur une bien petite surface dans un grand domaine nou- 
vellement défriché, et ces racines seront mal payées par 
un bétail vulgaire, habitué à pâturer sur des herbages 
maigres. 

Le désir de montrer aux visiteurs de beaux parcs de 
racines fait commettre quelquefois d'étranges erreurs aux 
propriétaires ; nous nous rappelons avoir vu dans les 
landes un cultivateur qui avait une centaine d'hectares 
de prairies naturelles, et qui vendait son foin sous pré- 
texte qu'il faut bien faire de l'argent de l'un ou l'autre 
produit, tandis qu'il essayait la culture de la betterave 
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sur une prairie défrichée, et qu'il ne parvenait pas à en 
obtenir 1 0,000 kilogr. à Thectare, malgré des labours ré- 
pétés, des binages et une fumure ïnoyenne. 

Ainsi ces terres, quoiqu'ayant Tapt^tude voulue pour 
la production des fourrages, ne sont pas assez fertiles 
pour donner des récoltes fauchables, et les plantes-racines 
appartiennent à des périodes de fécondité plus avancées; 
elles ne peuvent fournir qu'un pâturage, et l'entretien du 
bétail en stabulalion devient par là impossible, à moins 
de faire de grands achats d'engrais pour fumer copieuse- 
ment toutes les terres. 

Pour ce qui concerne le bétail, les conditions de la 
Carapine ne sont guère plus mauvaises que celles de beau- 
coup d'autres localités belges, en faisant cette restriction 
qu'il doit être en rapport avec la qualité de la nourriture 
qu'on lui livre. 

Comme c'est par le bétail qu'on doit progresser dans 
les landes, n'importe quel système de culture on adopte, 
nous croyons devoir dire un mol de Tinfluence qu'il 
exerce sur l'ensemble de l'exploitation d'un domaine. 

Très-souvent on dit : le bétail est mi mal nécessaire; 
cette proposition ne devient une vérité que dans la cul- 
ture arable, parce que là, les animaux sont un moyen de 
culture, qu'on les tient uniquement dans le but de se 
procurer le supplément de fumure nécessaire au sol, 
pour continuer la production ; elle est fausse dans la cul- 
ture pastorale, parce, que là lesanlmiaux sont le but de 
l'exploitation et que tous les profits viennent d'eux. 

Cependant, dans la culture arable, on remarque géné- 

3. 
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ralement qn^eo angmoitaiit le nombre des aDimaux de 
reste et en les novrrissaBt mieu, le mal, au lieu d'em- 
pirer, au lieu d'augmenter de plas en plus le déficit dans 
la caisse du cultivatenr, semble s'arrêter, et que de nou- 
velles sources de bénéfices sni^isseot. Celte amélioration 
financière ne réside pas positivement dans le bétail, mais 
bien dans le fumier, qui enest un des résultats, et dans les 
effets que celui-ci produit sur la culture en général. Il est 
à remarquer que le bétail, n'étant qu'une des spéculations 
de la ferme, n'agit pas toujours de la même manière sur 
le résultat final, lorsqu'il est en petit nombre et qu'il 
donne peu de fumier, que lorsqu'il est nombreux et qu'il 
en donne beaucoup. Pour fixer les idées, prenons un 
exemple, et voyons ce qui se passe dans une exploitation 
dont les animaux de rente s'accroissent de telle sorte 
que le fumier produit dans une année a doublé de poids. 
Supposons une ferme de cent hectares, dont trente 
sonten culture arable et soixante-dix en prairies et friches. 
Le bétail se compose de 30 têtes de vaches laitières four- 
nissant 500,000 kilogr. de fumier disponible pour les 
terres, de sorte que chaque hectare en reçoit 1 0,000 kilogr. 
et rend l'équivalent de dix hectolitres de froment du poids 
de 80 kilogr. annuellement, ce qui fait que chaque 
quintal métrique de fumier fournit l'équivalent de 
8 kilogr. 4^ froment. De plus, la comptabilité accuse une 
perte d,e 600 fr. sur la vacherie ou 20 fr. par tête. Après 
quelques années d'efforts, après avoir mis en pâtures ses 
friches, après avoir symélioré ses prairies naturelles et 
artificielles par quelques achats d'engrais, le cultivateur 
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panrie&l à doubler Teffectif de sod bétail, qui est porté à 
60 têtes fournissant le double de fumier disponible pour 
les terres arables, soit 600,000 kilogr. La fumure pourra 
dès lors s'élever à 20,000 kilogr. par hectare ; nous ad- 
mettons que le rapport du fumier aii grain produit est 
resté le même, ce qui n'est pas exact : il aura plutôt aug- 
menté; il était de 8 kilogr. de froment par quintal de fu- 
mier dans le premier cas, le cultivateur obtenait 10 hec- 
tolitres de froment ou leur équivalent, pour 10,000 kilc^r. 
d'engrais; la fumure étant portée à 20,000 kilogr., il ré- 
coltera le double ou 20 hectolitres par hectare. La perte 
sur le bétail est restée dans la même proportion, 20 fr. 
par tête, soit 1, 200 fr. pour 60 têtes, il y a augmentation 
de perte de 600 fr. sur ce chapitre. Si nous balançons, 
nous trouvons : 1* augmentation de perte, 600 fr. sur 
les vaches laitières ; 2<' augmentation de bénéfices 50 hec- 
tares multipliant 10 hectolitres de froment à 20 fr. 
l'hectolitre, soit 6,000 fr. 

Par ses améliorations culturales, le cultivateur a vu 
s'accroitre les bénéfices sur la culture d'une somme de 
6,000 fr., tandis que pendant le même temps, la perte 
sur les animaux s'est accrue de 600 fr. Le résultat final 
est une augmentation de profits de 5,400 fr. par an. 

C'est ainsi que s'explique l'influence heureuse du bé- 
tail sur l'ensemble de l'exploitation. Quoique opération 
mauvaise par elle-même, la tenue des animaux de rente 
agissant sur la fertilité du sol fait jaillir de nouvelles 
sources de richesses des autres spéculations entreprises 
sur le domaine. 
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L'agriculture moderne a parfaitement saisi la solida- 
rité qui existe entre les bestiaux et les cultures; aussi 
tâche-t-elle, par tous les moyens qui sont en son pou- 
voir, d améliorer les races et d'en faire des consom- 
mateurs reproductifs des fourrages de la ferme, d'ar- 
river enfin à en obtenir des produits dont la valeur 
couvre toutes^es dépenses qu'ils occasionnent, et défaire 
ainsi disparaître le déficit qui apparaît dans presque 
toutes les comptabilités agricoles au chapitre Bêtes de 
rente. 

Dans les systèmes qui font progresser la culture par 
les fortes fumures, la comptabilité rurale doit surtout 
s'attacher à mettre en évidence le prix de revient du fu- 
mier, aussi bien que celui des fourrages. Le prix de 
revient s'obtient, pour les fumiers , en retranchant de la 
somme de toutes les dépenses portées au débit du 
compte des animaux, la somme des produits autres que 
le fumier, portés au crédit du même compte. Dans des 
exploitations très-avancées, on trouve que le prix de 
revient du quintal métrique est de fr. 75 cent. ; dans 
d'autres, il s'élève jusqu'à 1 fr. 50 cent.; ces diffé- 
rences sont dues à ce que les spéculations sur le bé- 
tail sont plus ou moins bien entendues, et souvent aussi 
au prix de revient des fourrages. Dans la position qui 
nous occupe, en Campine, la main-d'œuvre étant chère, 
les frais portés au débit des bétes de rente seront très- 
élevés, si on veut les nourrir en stabulation avec des 
graines, des tourteaux et des racines, qui représentent une 
grande somme de travail ; ils seront plus faibles si le bé- 
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tail est nourri au pâturage, s'il trouve sa nourriture sur 
une grande surface de terre dont le loyer est minime. 
Dans le premier cas, le prix de revient du fumier sera 
beaucoup supérieur à celui du second; il est vrai quon 
en aura beaucoup moins de disponible pour les terres 
arables, puisque pendant le pâturage on ne pourra le 
recueillir. D'autre part, si ce fumier, qui revient cher, 
est appliqué sur des terres pauvres en période forestière 
et pacagère, l'excédant de récolte qui en proviendra ne 
couvrira pas la dépense qui aura été faite pour l'obtenir, 
et le cultivateur, au lieu de progresser par de fortes fu- 
mures, comme dans l'exemple que nous avons pris pré- 
cédemment, s'endettera de plus en plus. 

C'est qu'en effet le quintal métrique de fumier ne 
produit pas le même effet sur les récoltes dans toutes les 
terres. Dans les terres très-pauvres, en période fores- 
tière, cet effet est à son minimum ; il s'élève quelquefois 
à trois kilogrammes de froment par quintal métrique de 
fumier, tandis que dans les terres riches, en période 
commerciale, l'effet s'élève jusqu'à 15 et 16 kilogrammes 
de froment pour la même quantité. Dans nos expé- 
riences faites à Thourout, des terres nous donnent 10 à 
12 kil. de froment par quintal, tandis que d'autres ne 
nous en donnent que 5. Ce phénomène s'explique par- 
faitement : dans les terres riches, la fertilité acquise du 
sol, sa vieille force, comme l'appelle Schwerlz, vient 
s'ajouter à l'effet de la fumure nouvelle, qui exige un 
temps plus ou moins long, suivant l'état de la saison et 
la nature du sol, pour se décomposer et devenir assimi- 
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lable pour les plantes. Les terres pauvres étant privées 
de celte vieille force, ne peuvent offrir aux végétaux cul- 
tivés que les éléments de la fumure nouvelle qui devien- 
nent sealement disponibles peu à peu, et ne peuvent être 
absorbés complètement qu*après plusieurs années de 
culture; la fumure doit donc se partager entre plusieurs 
récoltes, et c'est ce qui explique le médiocre effet de 
Fengrais dans les sols maigres. 

Le fumier frais se conserve beaucoup plus longtemps^ 
il est vrai, dans les terres fortes, argileuses, que dans 
les sables; une humidité chaude peut encore activer 
cette décomposition. Il nous arrive très-fréquemment, 
dans ces dernières terres , de voir disparaître complète- 
ment, au moins à Tœil, de copieuses fumures pailleuses 
dans une seule saison , lorsque celle-ci n^est pas trop 
sèche; mais toujours est-il que, même dans ce cas, les 
fumures pailleuses se partagent entre plusieurs ré- 
coltes. 

C'est en suite de cette observation , constatée dans 
toutes les comptabilités bien tenues et par tous les culti^ 
vateurs landais, que Ton est dans Thabitude, dans tes 
pays de landes, de ne fournir le fumier au sol que quand 
il est en quelque sorte réduit en terreau par sa dé- 
composition en tas ; c'est dans les landes du centre et de 
Touest de la France surtout, que nous avons trouvé cette 
pratique poussée à Texcès; elle se comprend : plus le 
fumier est décomposé, plus il agit promptement, plus ou 
peut en obtenir la première année de bonnes récoltes, 
dans une terre privée d'engrais antérieurs. Les cultivateurs 
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de la Gampine et de TArdenne appliquent aussi leur fu- 
mier à la terre dans un état de décomposition assez 
avancé, mais le Campinois est secondé dans cette pra- 
tique par rheureuse construction de ses étables, qui lui 
permettent de laisser les litières accumulées sous les ani- 
maux pendant plusieurs mois, jusqu'à ce qu'elles soient 
conduites aux champs. 

Indépendamment des litières très-décomposées et ré- 
duites en terreau, on observe encore que certains engrais 
peuvent exercer presque toute Faction dont ils sont sus- 
ceptibles en quelques mois, dans une seule saison; tels 
sont : la suie de cheminée, les tourteaux, la poudrette, 
le sang, le guano, lé purin, la gadoue et les engrais li- 
quides en général. Avec ces engrais, {appliqués seuls ou 
en supplément des fumiers de ferme, on obtient, dans 
les sables maigres, des récoltes aussi belles que dans les 
terres les plus riches, et c'est avec le concours de ces 
agents énergiques, particulièrement du guano, du purin 
et de la gadoue, que nous obtenons des récoltes de 80,000 
kilogrammes de betteraves à Thectare dans des terres sa- 
blonneuses en période pacagère, et que les Flamands cul- 
tivent les mauvaises friches du Beverhoudtsveld et du 
Vrygeweid, pour lesquelles ils payent jusque 100 fr. et 
plus de loyer à rhectare ; mais n'oublions pas qu'il s'agit 
ici de la Flandre et non de la Gampine, et que les frais 
de fumure ne sont pas les seuls que les récoltes aient à 
supporter. 

Les défricheurs se font souvent illusion sur le prix du 
travail agricole, en ne tenant compte que du prix de la 
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journée de main-d'œuvre, qui n'est qu'un des éléments 
constituant le prix réel du travail. Le salaire du journa- 
lier ne doit pas être perdu de vue, cela est évident; 
ainsi, dans la Campine, il y a une différence d'environ 
14 centimes au moins sur le prix de la journée, com- 
paré à celui qui est payé dans la Flandre, mais la vérité 
n'est pas dans ces chiffres. La force des ouvriers, leur ha- 
bileté dans les différents travaux de la ferme, l'habitude 
d'être bien dirigés, les instruments dont ils s'aident, 
viennent singulièrement modiâer les résultats constatés. 
Dans cette question, ce n'est pas le prix de la journée 
qu'il faut envisager, mais la quantité et la qualité du 
travail livré pour une somme donnée, pour un franc 
par exemple. 

La plupart des défricheurs de la Campine ont si bien 
compris la position défavorable dans laquelle ils se trou- 
vent par rapport à la main-d'œuvre, qu'ils ont fait venir 
des ouvriers étrangers pour les travaux les plus impor- 
tants, et, si nous sommes bien informés, ce sont des ou- 
vriers étrangers qui ont effectué les grands travaux pu- 
blics et privés de ce pays, tels que les canaux, les chemins 
de fer et les irrigations. Si l'on préfère introduire des 
étrangers, qui sont toujours plus exigeants que les indi- 
gènes, c'est qu'on leur a reconnu une supériorité évi- 
dente sur ceux-ci.; c'est que l'ouvrier des environs de 
Gand ou de Termonde est plus robuste que le Campi- 
nois, qu'il est moins apathique, qu'il est rompu à tous 
les services d'une culture très-intensive, et que l'effet 
utile de sa force est augmenté par Thabitude du travail 
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et par son aptitude particulière pour Tagriculture ; c'est 
qu'enfin il est muni de sa précieuse bêche, instrument 
si bien approprié aux terres légères et avec lequel il 
remue,, dans le limon de TEscaut, de 40 à 75 mètres 
cubes de terre par jour dans l'opération du défonce- 
ment pour la culture du chanvre. 

Qu'on ne s'y trompe pas : il est dangereux, tant que 
les populations n'y sont pas habituées, d'introduire 
des cultures qui exigent beaucoup de main-d'œuvre 
et surtout de la main-d'œuvre intelligente. Nous 
avoQS rencontré des situations en Belgique, en bon 
sol;, où le travail employé pour sarcler un hec- 
tare de carottes semées à la volée, coûtait plus que la 
récolte ne pouvait être vendue. Le mal est aggravé 
chaque fois que la terre n'est pas riche. Un travail cher 
ne peut être payé que par d'abondantes récoltes, et 
celles-ci ne peuvent s'obtenir dans des terres maigres ou 
médiocrement fumées. Comme l'a judicieusement observé 
M. MoU, le travail fait valoir l'engrais et, réciproque- 
ment, Tengrais fait valoir le travail. Ce serait en vain qu'on 
labourerait le sol à la perfection, qu'on donnerait des 
binages et des sarclages aux plantes ; si en même temps 
on ne leur a donné une entière satisfaction sous le rap- 
port de la nourriture, leur produit sera faible ou nul, 
et les dépenses ne seront pas couvertes par les recettes. 
Le travail ne commence à être payé que lorsque la fer- 
tilité est en période fourragère et s'avance vers la période 
suivante. Nous reconnaissons cependant que l'emploi 
des engrais très-actifs,, promptement solubles et assimi- 
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lables, comme le fumier à Fétat de terreau, le guano, les 
tourteaux, la gadoue et les purins en général, permettent 
d'obtenir debonues récoltes dans les sols maigres, et que 
c'est là un fait dont on peut s'aider pour progresser. 

En résumé, pour adopter le système intensif et les 
fortes fumures oblenites sur place, le prix de revient du 
fumier doit être modique, mais il ne peut avoir ce ca- 
ractère si les bestiaux sont nourris avec des fourrages 
qui exigent beaucoup de main-d'œuvre, dans un pays où 
elle est chère par rapport à la valeur locative du sol, et 
cela d'autant moins, que les engrais produisent peu d'effets 
sur les récoltes dans des terres très-pauvres. Que, s'il 
en est ainsi, si les engrais coûtent cher à fabriquer et 
produisent le minimum d'effet, le surcroit de récolte 
obtenu par leur concours n'est pas suffisant pour payer 
leur prix de revient. Toutefois, si le cultivateur adopte 
ce système et s'il y persévère, il est certain qu'il iSnira 
par obtenir la fécondité , mais il ne l'obtiendra qu'en se 
faisant en quelque sorte faillite des premiers frais, qui 
ne lui auront pas fourni les résultats que tout placement 
judicieux, fait sur le sol, doit présenter. A ce prix, la fé- 
condité, quand elle s'obtient, se paye plus qu'elle ne vaut, 
mais ordinairement la ruine vient arrêter l'améliorateur 
dans ses opérations. Nous allons bientôt prouver que le 
fumier obtenu à haut prix, n'est pas remboursé dans la 
Gampine. 

Des considérations qui précèdent, nous concluons que 
le défricheur de la Gampine doit écarter tous les moyens 
d'amélioration basés sur le travail et les grands capi- 
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(aux. II exclura la stabulation permanente et la culture 
des plantes-racines, tout aussi bien que celle des plantes 
industrielles, pour viser à obtenir des fourrages plus 
modestes. 

Dans quel but le défricheur voudrait-il obtenir sur un 
hectare ce qu'il peut obtenir à meilleur marché sur 
quatre? Est-ce par la culture intensive et la stabulation 
permanente que les Russes de la Baltique et de la mer 
Noire viennent nous faire concurrence sur nos marchés 
avec leur beau blé? Le sol n'a ici qu'une valeur foncière 
de cinquante à deux cents francs l'hectare, et son loyer 
vient à peine grever la production de un à cinq francs ; 
évidemment il y a tout avantage à cultiver une grande 
surface avec un faible capital-travail, tandis qu'oq utili- 
sera toutes les ressources extérieures en engrais qu'on 
pourra se procurer à bon marché. 

Veul-on être édifié sur la valeur de la culture par le 
travail et l'engrais acheté, dans ces maigres terres? on n'a 

qu'à exminer les résultats obtenus par M. le b. de S 

sur des défrichements qu'il voulait convertir en prairies 
et qu'il a cultivés pendant trois ans : 

Première année. 

CRÉDIT. DÉBIT. 

100 mètres cubes de boue de Liège fr. iOO 

Plantes de ponaraes de terre 150 » 550 

Produit : 6,000 kil. de pommes de terre à 7 fr. 50 c. . 450 » 

Deuxième année. 

S5 mètres cubes de boue de ville fr. 100 

Semence de seigle et semis 60 » 160 

Produit : 50 mesures de seigle à 4 f r 200 

A reporter. . . 650 710 
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CRÉDIT, bimt. 
Report. . . 650 710 

Troisième année. 

60 mètres cubes de boue de ville fr. 240 

Semence d'avoine et semis 60 « . 500 

Produit : 80 mesures d'avoine à 3 f r . 2i0 

Balance pour solde i20 



Totaux. . . . 1,010 1,010 

Ainsi, après trois années de culture et de fortes fu- 
mures d'engrais acheté , eu ne portant au débit du 
compte que l'angrais et la semence, nous devons ba- 
lancer par 120 fr. de perte. Que deviendrait le déficit, si 
nous portions au débit de la culture le loyer du terrain , 
le travail du sol, les labours de préparatioi^eld'enfouisse- 
mentdu fumier, les roulages, hersages, semailles, les frais 
de récolte, de battage, d'emmagasinage, les frais d'arra- 
chage des pommes de terre ; la conduite des denrées au 
marché ; Tintérét des capitaux engagés ; les frais géné- 
raux d'exploitation, etc. Le déficit s'élèverait à plus 
de 200 fr. par hectare et par au. 

Nous pourrions multiplier les exemples, car ils abon- 
dent; nous pensons que celui-là suffit. Voilà ce que Ton 
propose et ce que Ton exécute dans la Gampine, et ce- 
pendant, ces résultats seraient de belles moyennes dans 
les bonnes terres du Brabant, tandis qu'ici le sol est 
pour rien et la journée de travail moins chère que par- 
tout ailleurs en Belgique; mais c'est là précisément ce 
/ qui fait illusion et ce qui fait tsfnt de victimes. 
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En coDlinaant une culture semblable pendant dix ans, 
I^hectare de terre reviendrait au défricheur à 5,000 fr. 
Peut être alors le domaine serait-il amélioré, mais à coup 
sûr Tamélioration serait payée plusieurs fois sa valeur, 
et il aurait été privé de ses revenus pendant tout ce temps. 

Répudions donc les travaux et toutes les dépenses qui 
ne sont pas remboursés par des récoltes ; traitons ces 
terres en période forestière et pacagère d'après les prin- 
cipes de Royer et des Allemands ; semons des sapinières 
sur les parties hautes et sèches ; formons des pacages, 
des pâturages et des prairies dans les parties basses ou 
plus.fraiches, là où croit particulièrement la bruyère à 
tête (Erica tetralix L). Aidons-nous, pour ces dernières, de 
la ressource des engrais extérieurs, si nous pouvons 
nous en procurer facilement, pour qu'elles entrent plus 
promptement en période fourragère et céréale, et tra- 
vaillons, si on le désire absolument , quelques hectares 
choisis au centre de la propriété, par un système plus in- 
tensif où nous introduirons les prairies artificielles et les 
plantes nécessaires à la consommation de la ferme. Ces 
quelques hectares deviendront le centre d'une culture 
plus riche, qui s'étendra progressivement sur les pâtu- 
rages à mesure qu'ils s'amélioreront. 

Progresser par une agriculture lucrative, par une agri- 
culture qui donne le plus grand produit net dès le début 
des opérations, voilà ce qu'il faut, et non pas des cul- 
tures qui donnent un grand produit brut à la vérité, mais 
qui sont quand même onéreuses puisqu'elles ne couvrent 
pas leurs dépenses. ^ 

4. 
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J'avais une terre de cinq arpents , formée par un 
sable maigre légèrement argileux en période forestière 
qui, pendant huit ans qu'elle avait été abandonnée à elle- 
même, ne présentait que quelques pieds d'agrostis tra- 
çante et quelques trèfles champêtres qui étaient loin de 
former un gazon; j'ai fait labourer celte terre avant 
rhiver et au printemps. J'y ai fait semer des fonds de 
grenier avec du trèfle blanc et environ 300 kilogr. de 
guano par hectare; à la fin de l'année, la terre était cou- 
verte et présentait un pâturage à moutons; au bout de 
trois ans, l'engazonnement était parfait. 

Le gazon, lorsqu'il est pâturé et qu'il est aménagé 
avec soin, présente cet avantage qu'il enrichit le sol 
continuellement et que la pâture va s'améliorant chaque 
année. Si on peut lui donner un peu d'engrais actif, 
surtout dans les premières années, il progresse d'autant 
plus vite, mais son produit doit être consommé sur place 
et les débris de la digestion doivent lui rester, sans quoi 
le but serait manqué. Dans ce fait, mille fois constaté et 
que la nature elle-même nous présente à chaque pas, 
surtout dans les landes, il y a tout un système pour le 
défricheur. Quelle culture plus simple pourrait-il em- 
ployer pour exploiter une grande surface de peu de va- 
leur? Avec un troupeau de bêtes rustiques du pays, 
moutons ou vaches d'élevage, qui ne sera grevé que de 
quelques frais de garde, il tirera parti de plusieurs cen- 
taines d'hectares qui exigeront quelques journées de 
travail par an pour écarter les eaux surabondantes et 
récolter du foin pour l'hivemlige. SU s'aide des engrais 
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extérieurs, il ne lui faudra pas dix ans pour amener ces 
pâturages en période fourragère qui bientôt feront place, 
au moins en partie, à une culture arable exigeant un ca- 
pital plus considérable qui fera ressortir des récoltes 
plus lucratives. 

Le défrichement, les constructions, les chemins, les 
assainissements, les clôtures, les plantations, les abris, 
voilà les seules dépenses qui doivent s'ajouter au fonds 
de terre dans les landes, et encore, ces améliorations 
foncières doivent -elles être entreprises avec la plus 
sévère économie ; elles doivent être en rapport avec la 
valeur foncière et localive du sol, elles doivent être 
combinées de manière que le capital foncier continue à 
fournir le revenu que la lande donnait, augmenté de 
rintérét de ces nouvelles dépenses d'amélioration. 

Quant aux frais d'exploitation, ils doivent être mis au 
niveau de la fertilité du sol. Nous ne proposerons pas, 
par conséquent, de créer des prairies telles qu'on les 
établit dans les pays riches, c'est-à-dire après plusieurs 
cultures successives qui ont divisé la couche végétale, 
après des plantes sarclées et richement fumées, après 
un nivellement parfait du sol ; ce que nous proposons, 
c'est de créer des pâtures avec des graines de peu de 
valeur; c'est là un point important, mais convenant par- 
ticulièrement aux sols sablonneux que l'on veut exploi- 
ter, de répandre ces graines en suffisante quantité sur la 
terre défrichée et qu'on a laissée exposée aux influences 
atmosphériques pendant quelques mois, puis qu'on a tra- 
vaillée à la herse et au scarificateur à couteaux en usage 
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dans les défrichements des sapinières de la Flandre oo6i- 
dentale. Bien certainement, on n'obtiendra pas de cette 
manière un riche pâturage, mais si en même temps 
qu'on sème la graine on peut répandre un peu de cendres 
ou 3 à 400 kilogrammes de guano, on aura un enherbe- 
ment dès la première année, qui ira en s'améliorant par 
la présence du bétail. Les premiers frais d'ensemence- 
ment effectués, Texploilation de Therbage se continuera 
sans autre dépense que les frais de loyer et les frais de 
garde du troupeau. 

Si modestes que soient ces procédés, j'estime que, la 
lande ayant été payée 200 francs l'hectare, les dépenses 
d'améliorations foncières, défrichement, bàlimenls, che- 
mins, abris, etc., élèveront ce prix de 400 francs, de 
sorte que l'hectare défriché et bâti coûtera environ 
600 francs et devra, à raison de 2 1/2 p. c, fournir 
une rente de 15 francs ou l'équivalent, soit deux quin- 
taux et demi de foin, a 6 francs le quintal. Le surplus 
de la récolte sera attribué au capital d'exploitation con- 
stitué par le bétail et les frais qu'il entraînera à sa suite. 
Or, les terres de Gampine, qui soût en période pacagère, 
peuvent fournir huit à dix quintaux métriques de foin 
par hectare, ou plutôt le pâturage pendant six mois à 
six ou huit moutons du pays: 

Beaucoup de graminées et de légumineuses, dont nous 
avons donné la liste ailleurs, réussissent dans les terrains 
sablonneux de la Gampine; nous avons déjà cité l'ivraie 
d'Italie et l'ivraie d'Angleterre, la houque laineuse, la 
phléole des prés, le dactyle pelotonné, la crélelle des prés ; 
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novLS pouvons ajouter la flouye odorante, ravûiné élevée, 
et beaucoup d'autres qui y croissent spontanément et qui 
jouissent d'une bonne réputation pour la nourriture du 
bétail. On pourrait par conséquent indiquer des mélanges 
très-rationnels pourenherber les terres défrichées; mais, 
outre que ces mélanges coûtent très-cher, nous les 
croyons inutiles, parce que les herbages ne tardent pas 
à se peupler des espèces qui conviennent le mieux à la 
nature du sol et du climat ainsi qu'à la fertilité, qui se 
modifie à chaque saison. On a beau vouloir garnir un 
terrain d'herbes pour lesquelles on éprouve une prédi- 
lection, la nature finit toujours par l'emporter, et nous 
trouvons souvent, après quelques années de végétation, 
une série de plantes toutes différentes de celles que nous 
avions adoptées pour Tengazonnement. 

Ce que l'on doit avoir eii vue, c'est de garnir le sol le 
plus promptement possible et à peu de frais, en choisis- 
sant des espèces dont la graine s'obtienne à bas prix et 
qui aient des tendances à taller. A ce double point de 
vue, nous ne connaissons pas de plantes qui conviennent 
mieux que le trèfle blanc, Trifolium repens L., l'ivraie 
d'Angleterre, Lolium perenne L. et la phléole des prés, 
Phleum pratense L., que nous semons souvent dans les 
proportions suivantes : 



Ivraie vivace . . 


. 20 kilogrammes. 


Phléole des prés . 


6 


trèfle blanc . . 


. 10 



Ces proportions sont beaucoup plus fortes que celles 



^ 
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qu^on adopte dans les bonnes terres, mais oo ne doit pas 
oublier que Ton opère ici sur un sol très-maigre et sur- 
tout mal préparé. 

Nous sommes convaincu qu'un défricheur qui pren- 
drait pour base de ses opérations la création des sapi- 
nières sur les plus mauvaises terres, dans les sables 
blancs et dans les dunes, et la formation des pâturages, 
tels que nous venons de les décrire sur le reste d'un 
domaine comprenant quelques centaines d'hectares, en 
se ménageant une petite culture plus intensive au centre, 
près de rhabitation, arriverait, tout en obtenant sa rente 
et des profits raisonnables dès la seconde année , con- 
dition qui ne doit jamais être laissée en oubli, à une 
réussite complète sous le rapport de la fertilité et de la 
plus value du sol, en moins de vingt années, époque où la 
contrée, par la création de voies ferrées, de canaux et de 
routes, par Taugmenlation de sa population, de son 
commerce, de son industrie et de la fortune publique, 
verrait ses terres recherchées à l'égal des autres terres 
du pays. 

A l'époque actuelle, un propriétaire, eùl-il amélioré 
un domaine au centre de la Gampine, fût-il parvenu, 
par son industrie et ses capitaux, à amener les terres au 
même degré de fertilité que les meilleures terres de la 
Flandre, qu'elles n'auraient pas pour cela une valeur 
égale à ces dernières. C'est que la fertilité n'est pas la 
seule cause de la valeur du sol ; l'état de richesse du pays 
exerce souvent sur cette valeur une influence plus grande 
que la fertilité, et nous croyons pouvoir afiirmer que si 
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des terres de la Gampioe pouvaient être amenées dans la 
Flandre orientale à proximité des populations agricoles 
et des villes populeuses, elles acquerraient, par ce seul 
fait, une valeur décuple de celle qu'elles ont aujourd'hui. 
Le propriétaire qui améliore en pays pauvre doit donc 
s'attendre à ne pas voir s'élever, dAns la même propor- 
tion que la fertilité, la valeur foncière du sol, pas plus 
que sa valeur locative, et c'est une raison de plus pour 
qu'il adopte un syst.ème extensif, la culture par le temps, 
au lieu d'un système intensif ou par le capital, comme 
base d'opérations. 



1 
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Rapport sur ane excursion agricole en Campine, en 
lesbaye , dans le pays de Hervé et en Ardenne , 
entreprise par des élèves de Itcole d'agricnltnre de 
Thonront. 



Itapporteiir t M* Abolphb DAMSEAVIL, 

' Ëlève de troisième année d'études (1). 



Nous sommes partis de Thouroat le 11 mai 1857, 
par le train de 9 heures, et nous sommes allés loger à 
Turnhout. 

Le lendemain matin , nous nous sommes rendus à 
Raevels, où nous avons visité les irrigations de M. Van 
Put. 



(1) Le rapporteur de cette ezcarsion, dirigée par M. Phoeas Lejeane, 
a été désigné par ses condisciples. 

5 
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Lorsque M. Van Put fit l'acquisition de ces terrains, 
le sol était couvert de bruyères; il les acheta à raison de 
350 francs Thectare. La surface actuellement défrichée 
et irriguée est de 123 hectares. M. Van Put estime la 
dépense occasionnée pour les travaux d'établissement à 
1,200 fr. en moyenne, par hectare. 

Ces irrigations ont été établies à deux reprises diffé- 
rentes : une première partie a été établie en 18S1, Tautre 
en 18S5. Voici la manière dont M. Van Put a procédé à 
leur création : 

On nivela d'abord le sol pour que la charrue ne fut 
pas arrêtée dans sa marche. On disposa ensuite le sol en 
billons au moyen d'une charrue à deux chevaux, et pé- 
nétrant à une profondeur moyenne. Ce travail fut conti- 
nué tout rhiver, lorsque le temps le permit, jusqu'à ce 
que le labour de cette première partie fût achevé. Ce 
seul labour suffit ; on égalisa ensuite les ailes des plan- 
ches à la bêche et on hersa pour disposer le sol à rece- 
voir les semences. 

Le système d'irrigation suivi en Campine est celui qui 
porte le nom d'irrigations par doses, par ados ou par 
planches bombées. Aujourd'hui, cependant, la création 
des prairies submersibles y a déjà pris une certaine ex- 
tension. 

Voici, d'une manière brève, comment on procède pour 
disposer le sol suivant le système par ados. Après avoir 
divisé le terrain en compartiments, et déterminé le nom- 
bre de biefs que chacun d'eux doit comprendre, par le 
nivellement de la rigole de distribution, on nivelle cha- 
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cuD d'eux, en déterminant les cotes des points les plus 
hauts et de ceux qui sont le plus bas ; en prenant la 
moyenne entre toutes les côtes observées, on obtient 
celle du plan horizontal, auquel le terrain peut être ra- 
mené. Gomme cette moyenne doit servir de point de 
r départ, on la marque sur le sol au moyen d'un piquet. 
On détermine alors les crêtes de toutes les rigoles en te- 
nant compte de la pente. 

Ces crêtes se marquent en établissant de petits rem- 
blais dans toute la longueur des rigoles. Ces petits rem- 
blais, faisant saillie au-dessus du sol, sont nivelés, et au 
milieu de chacun d'eux, suivant leur destination, on 
trace une rigole de dimensions données. 

Les abreuvoirs, c'est-à-dire les rigoles qui déversent 
les eaux sur les ailes des planches, communiquent avec 
la rigole de distribution au moyen d'une simple ouver- 
ture pratiquée dans cette dernière; les crêtes sont éta- 
blies horizontalement à 0,05 en contrebas de la rigole 
de distribution. La rigole de déversement creusée, les 
bords des crêtes latérales sont souvent couverts de 
gazons de la même largeur qui en assurent la fixité; le 
plafond de ces rigoles est horizontal et se trouve à 0,05 
en contre-bas de la crête, leur largeur est de 0,25 pour 
une longueur de 23°" 50. Quelquefois les rigoles dé dé- 
versement, au lieu d'être horizontales, ont unç pente de 
0,005 par mètre. 

Les crêtes des égouttoirs sont établies horizontalement 
à 0,25 en contrebas de celles des abreuvoirs; ils ont 
une profondeur de 0,20 à l'origine et de 0,25 à leur ex- 
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trémité, sur une largeur égak et une longueur ée 
24 mètres. 

On laboure ensuite et on défonce les ailes des ados à 
la bêche ; on réunit , le plus régulièrement qu'il est pos- 
sible, les arêtes des deux systèmes de rigoles. Les figures 
ci-|ointes montrent la disposition qu'affecte alors la sur- 
face du sol. 

Il faut que les rigoles d'écoulement, qui reçoivent les 
eaux des égouttoirs, soient établies de manière que le ni- 
veau des eaux y reste constamment en contre-bas du pbn 
fond des rigoles d'égouttement. 

On donne un travail semblable à toutes les planches. 
Partout, il doit régner la plus grande exactitude, s«r^ 
tout dans le nivellement des crêtes des ados, qui doivent 
toujours être maintenues parfaitement horizontale, 
pour que l'arrosage soit régulier et qu'il n*y ait pas de 
pertes. Les compartiments sont de dimensions variables; 
ils sont souvent séparés par une diguette. La nécessité 
de retenir les eaux amenées sur le sol lorsqu'on irrigue 
par submersion, oblige l'établissement d'une de ces di- 
guettes entre chaque compartiment. Ces diguettes re- 
çoivent des plantations qui abritent les prairies. 

Cet exposé succint de la pratique des irrigations et 
rinspection de la figure n^" i , sufiSsent pour faire cond^ 
prendre les points les plus importants à remplir dans 
leur établissement, pour obtenir de bons résultats. 

Lorsque le terrain fut disposé en ados, M. Van Put, 
sans aucune culture préalable, fit procéder à Tensemen- 
cément du sol qui^ d'abord, avait reçu à titre d'engrais 



40O kil. de guano et 400 kil. de poudre d'os par heo 
lare. 




M. VaD Pul employa pour former ses praines un mé- 
lange de ray-grass d'Italie et d'Angleterre, de résidus 
de foin, de lîmothy avec adjonction de trèfle ordinaire, 
de trèfle blanc, de lupuline et de lotier velu (lotus vil- 
lotus.) Celte dernière plante se maintient Tort bien et 
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constitue essentiellement le fonds de la prairie. Mainte- 
nant on y voit apparaître la renoncule aquatique, le 
plantain moyen, le rumex acetosa, etc. 

Un hersage a suffi pour enfouir la semence; on a 
roulé ensuite. La sécheresse qui régnait à cette époque 
obligea à donner une irrigation par infiltration. 

Une partie des prairies de M. Van Put est irriguée 
par submersion. La configuration du terrain dont la 
pente naturelle générale en cet endroit est en sens con- 
traire de celle qu'aurait dû suivre les eaux dans le sys- 
tème par ados, fit recourir au système par submersion. 
Les frais d'établissement de cette partie ont été très- 
élevés. 

Les données suivantes compléteront celles qui précè- 
dent, et pourront servir pour établir le prix de revient 
de ces prairies. • 

Pour créer la première partie de ces prairies, c'est-à- 
dire celles qui ont été établies en 1851 et qui s'étendent 
sur S7 hectares, quarante ouvriers ont travaillé depuis 
le 1*' novembre jusqu'au commencement de juillet; à 
l'époque des Remailles cependant, qui a duré un mois, 
ce nombre s'est élevé à cent. Ces ouvriers recevaient 
1 fr. 25 par jour. 

La charrue à deux chevaux labourait 33 ares par 
jour, ce qui coûtait 10 fr. par journée de travail. 

Le guano employé au moment de l'ensemencement 
coûtait 25 fr. les 100 kil. ; la poudre d'os 8 fr. pour le 
même poids. 

M. Van Put estime que les frais de main-d'œuvre seuls, 
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exigés pour la mise en prairies de la première partie, se 
sont élevés à 350 fr. par hectare ? 

Ces prairies reçoivent annuellement 200 kil. de guano 
à riiectare, que Ton applique au mois d'avril. Peut-être 
applique-t-on également un supplément de guano après 
la première coupe. L'irrigation commence en mars et se 
renouvelle tous les huit jours pendant vingt-quatre 
heures ; quinze jours avant la fauchaison on retire les 
eaux et on n'irrigue plus. 

On cure les rigoles après la coupe du regain ; quinze 
ouvriers travaillent à cette opération pendant six se- 
maines. 

Trois ouvriers restent constamment sur les lieux pour 
surveiller et faire les travaux qui sont jugés nécessaires ; 
ils reçoivent 400 fr. et le logement. 

Chaque année, au moment de la coupe, le produit en 
foin et regain est mis en adjudication. Les parties les 
meilleures se sont vendues jusqu'à 380 fr. Thectare. 
M. Van Put a vendu, en 1856, le foin et le regain de 
ses prairies pour une somme de 25,000 fr. ; ce qui 
donne un prix moyen de 200 fr. à Thectare. 

En 1857, au mois de juin, la première coupe de 120 
hectares de prairies a été vendue 21,800 fr. 75 c. Le 
propriétaire s'était réservé dix hectares pour récolter des 
graines. Le canal ayant nécessité des opérations pendant 
Tété, on n'a pu irriguer, l'herbe a été brûlée par le so- 
leil, de sorte qu'on n'a pas récolté de regain. Ce seul 
fait prouve la valeur de l'eau dans les irrigations de la 
Campine, alors même qu'elle serait peu riche, peu limo- 
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ueuse. La perte du regain est estimée 10,000 fr., ce qui 
aurait élevé le produit à 31,800 fr. pour 120 hectares. 
L'augmentation de revenus est sensible. 

L aménagement des eaux est fait avec beaucoup de 
soin dans ces prairies; le gazon est très-bien fourni, 
Tassainissement du sol est prompt, facile et complet; 
Tapplication simultanée de Feau et de la fumure an- 
nuelle de guano donne à Therbe une grande vigueur et 
la rend très-productive; aussi les irrigations de M^ Van 
Put occupent-elles le premier rang parmi toutes celles 
de la Campine. 

DÉFRICHEMENTS ET PRAIRIES IRRIGUÉES DE LA SOCIÉTÉ 

ANVERSOISB d'ARENDONCK. 

Les terrains qui avaient été convertis en prairies irri- 
guées par cette société, sont maintenant répartis entre 
plusieurs fermes, dans lesquelles on s'occupe de la pro- 
duction du fromage dit hollandais. 

Une grande partie des irrigation^ de ces fermes sont 
maintenant transformées en pâturages. Cependant, il est 
presque impossible d'obtenir de bons effets de ce système 
d'irrigation, lorsqu'on abandonne le terrain ainsi traité 
à la pâture libre des animaux. Gomment interpréterons^ 
nous ces faits, si ce n'est en disant que ceux à qui la 
direction de ces fermes a été confiée, sont des fermiers 
hollandais, qui ont une prédilection pour le pâturage et 
qui ne connaissent guère l'influence de l'eau sur la végé- 
tation de l'hei'be ? 
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SoriâBt dHin pays ou les circonstances de sol et de 
climat établissent, comme une nécessité de la culture, 
l'adoption du système des pâturages, et ou le dépôt des 
excréments des animaux sur le sol suffit pour eulreoir la 
fertilité de celui-ci, ils s*imaginent qu'il est impossible de 
nourrir et de faire produire lucrativement le bétail, s'il 
est tenu sous un système de stabulation continue, qui les 
obligerait à faucher et à faire consommera Pétable Therbe 
que les prairies irriguées produisent; il leur faudrait des 
attelages pour le transport de cette nourriture, de celui 
des fumiers, enfin le matériel augmenterait considéra- 
blement. 

Ils doutent de la propriété que Ton reconnaît à Teau , 
de pouvoir améliorer le sol et d y maintenir la produc- 
tion de rherbe. 

Nous ne voulons pas juger la question, quant au sys* 
tème à adopter; mais pour Teffet de leau, on ne peut le 
révoquer en doute ; il est bien prouvé qu'on peut par 
son moyen développer une végétation et amener insensi- 
blement le sol à une période de fécondité supérieure, 
pourvu qu'elle soit chargée de matières fertilisantes. Or, 
les analyses qui ont été faites de Teau du canal ne laissent 
aucun doute à cet égard. 

Leur opposition à admettre le système de stabulation 
permanente a obligé les propriétaires à permettre la pâ- 
ture sur les prairies irriguées. Mais il est impossible 
d'entretenir des irrigations en bon état lorsque les animaux 
les parcourent ; ils détériorent les rigoles , leurs pieds 
forment des creux où l'eaù stagne, ce qui amène l'appa- 
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ritioD de plantes aquatiques; enfin, à moins de soins 
très-minutieux qui enlrainent des dépenses très-considé- 
rables> il serait illusoire d'espérer une distribution régu- 
lière de Teau. 

C'est là vraisemblablement ce qui permet de rendre 
compte de la transformation d'une partie de ces prairies ; 
les rigoles de déve)*semeut dans les irrigations les plus 
rapprochées de la ferme ont été comblées, l'irrigation 
n'y est plus admise. L'herbe est pâturée par les animaux. 

La ferme que nous avons vue en premier lieu, appar- 
tient à MM. de Groeter et Lefebvre. Elle est comprise 
dans la partie dite des trois cents hectares et dirigée par 
le fermier Verbouwen. 

Cette ferme comprend 34 hectares de prairies ; 18 sont 
pâturés, et 16 doivent fournir le foin nécessaire à l'hiver- 
nage des animaux. Il y a aussi 3 hectares d'avoine et 
de trèfle pour la nourriture de deux chevaux que l'on 
tient pour le service de la ferme. 

Cette ferme renfermait en hiver 38 vaches hollan- 
daises. Ce bétail recevait une somme totale de nourriture 
de 500 livres de foin et de 16 paniers de pulpe de bette- 
raves, pesant chacun 60 kilogr. On reçoit ces pulpes de 
la sucrerie de Lierre. Ce bétail est abandonné en été 
dans les pâtures qui avoisinent la ferme. 

Les animaux n'ont donc pas de litière. Les excréments 
sont mélangés aux deux tiers de leur volume de terre et 
conduits sur les prairies. 

Celte année, il a été employé 6,000 kilogr. de guano 
pour fumer les prairies. 
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La seconde ferme hollandaise que nous avons visitée 
est située non loin delà précédente, également sur la zone 
des irrigations de la Société anversoise ; elle est dirigée 
par le fermier J. Koopmann ; on y entretient 39 vaches 
dont 36 donnent du lait. Cette ferme comprend 20 hec- 
tares de pâturages, 31 hectares de prairies fauchées et 
1 hectare de terre arable. On n'achète pas d'engrais. 

La fabrication du fromage (façon Hollande) étant la 
principale source de profit de ces exploitations, nous 
croyons utile de donner la description d'une fromagerie 
et des procédés de fabrication. 

FROMAGERIES HOLLANDAISES A ARENDONGK. 

La fromagerie hollandaise, telle que nous Pavons vue 
chez les fermiers que nous avons visités, est à la fois le 
lieu de préparation des fromages et Tétable. 

Nous donnons ci-après le plan d'une fromagerie. En 
A est la cuisine, non séparée du reste, et où l'on prépare 
la nourriture des gens de la ferme en même temps qu'on 
y cuit l'eau nécessaire pour laver et tenir constamment 
propres tous les objets et ustensiles de fabrication. La 
plus grande propreté doit régner dans ces étables à double 
fin, sans quoi il pourrait en résulter des inconvénients 
graves. Le niveau delà cuisine est en contre-haut de celui 
de retable ; le foyer est figuré en 6. En c est la pompe 
avec le bassin t qui y est adjoint, et dans lequel se fait la 
dessalaison des fromages ; à sa partie inférieure existe un 
robinet qui permet de donner écoulement au liquide qu'il 
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contient après que les fromages sont dessalés. Cette eau 
sert de boisson aux animaux ; elle est amenée dans leur 
auge (d d) au moyen de la petite rigole (e e) venant du 
robinet. Lorsque la première auge est suffisamment rem- 
plie, on intercepte la communication avec la petite rigole 
alimentaire, au moyen d'une planchette, faisant l'office 
de vanne. L'eau arrive alors dans l'autre rigole d' d' à la 
portée des animaux. 

La partie médiane de l'étable (E E) est un large cou- 
loir terminé par une porte à deux battants ; il est légère- 
ment convexe et bordé par les auges d d, d' d\ dont l'in- 
térieur est en planches. FF, FF sont d'autres couloirs 
terminés par une simple porte. Le couloir du milieu 
est souvent occupé par les tables où l'on dessèche les 
fromages. 

Les vaches qu'on peut tenir dans cette étable sont au 
nombre de trente-six, disposées sur deux rangs. Leur 
couchage est sec ; la partie occupée par le train posté- 
rieur des animaux est plancbéiée. L'espace sur lequel 
elles doivent se reposer n'a que un mètre trente-huit 
centimètres de largeur ; on comprend facilement que 
des vaches qui n'y sont pas habituées tombent fréquem- 
ment dans la rigole profonde qui longe la partie qu'elles 
occupent ; au bout de quelques temps cependant, elles se 
maintiennent facilement. Elles sont attachées à l'aide de 
deux liens placés des deux côtés de la tête. 

Lorsque les animaux donnent leurs excréments, ceux-ci 

tombent en grande partie dans la rigole, qui, chaque 

jour, est parfaitement nettoyée en faisant arriver de l'eau 

6 
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dans le creux qui la forme. Toutes les rigoles, légère* 
ment inclinées, conduisent les excréments délayés dans 
des citernes ou de simples excavations creusées au 
dehors. Il n'y a pas de séparations entre les animaux ; une 
simple planche isole le dernier de la cuisine. 

Une distillerie est en voie de construction près de la 
ferme du sieur Verbouwen. 

Pendant les quatre premiers mois qui suivent la ges- 
tation, les meilleures vaches donnent 20 litres de lait 
par jour ; après ce temps le rendement diminue. On tache 
toujours de faire vêler les vaches au printemps. 

Le lait de ces fermes est principalement employé à la 
fabrication d'un fromage façon de Hollande. Voici sa 
préparation : 

Disons d'abord que les fromages dont il est question 
pèsent 6 kilogr.On estime qu il faut 53 litres de lait non- 
écrémé pour un fromage. Les vaches fraîchement vélées 
donnent par jour 1 kilogr. 50 de fromage. En Hollande, 
dans les meilleures prairies, une vache donne 2 kilogr. de 
fromage par jour. On fait cinq fromages par jour, ce qui 
montre qu'on obtient, en moyenne, par jour et par vache 
laitière, 9,50 litres de lait. 

On trait les vaches deux fois par jour. Le lait prove- 
nant d'une traite est placé dans un grand tonneau dans 
lequel on le fait cailler immédiatement en employant en- 
viron un quart de litre de présure (caillette de veau) pour 
trois fromages. Avant de faire cailler le lait, on doit y 
ajouter une once environ de solution d'annato pour 
quatre fromages. 
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Ce lait est caillé au bout de dix minutes; on enlève 
alors le caillé et on le soumet à la presse. Ce pressage a 
lieu dans un moule de forme sphérique. 

La presse, dont nous donnons le dessin, sert à donner 
la forme au fromage et à enlever le petit-lait. Le caillé 
est mis dans la forme et le pelit-lait s'écoule par les ou- 
vertures que le moule présente dans son épaisseur. Le 
couvercle du moule est mobile et c'est sur lui que repose 
la planche qui communique la pression ; d d est un mon- 
tant placé vis-à-vis d'un second qui lui est semblable. 




Tous deux présentent des ouvertures placées à différentes 
hauteurs et se correspondant, ce qui permet de faire 
servir la même presse à l'obtention de fromages de vo- 
lumes variables. Une cheville de fer réunit deux ouver- 
tures placées à la même hauteur; la planche s'appuie 
sous la cheville et forme un levier pressant sur le fro- 
mage, et d'aulant plus que le poids que l'on met à l'autre 
extrémité est plus lourd et qu'il est plus éloigné du point 
où se fait la pression, le troisième point restant le 
même. C'est l'application banale du levier. On pourrait 
établir un levier analogue du côté opposé. Un plateau 
de bois, relevé sur ses bords, recueille le petit-lait qui 
s'écoule. 
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Le caillé reste huit heures à la presse ; après ce temps, 
le fromage est porté dans le saloir. Pour saler le fro- 
mage, on le roule dans du sel non pilé, en même temps 
on presse à Taide de la main du sel sur sa surface, puis 
on le place dans des formes hémisphériques de mêmes 
dimensions que le fromage; celui-ci dépasse donc la 
forme de la moitié de son volume. Le fromage étant mis 
dans ces formes, on recouvre encore sa face supérieure 
de sel. On sale le fromage deux fois par jour comme on 
vient de l'expliquer. 

Pour 42 fromages il faut environ 46 livres de sel. 

Le saloir où Ton dépose le fromage peut se fermer au 
moyen d'un couvercle à charnières. Ce saloir, simulant 
un grand coffre, doit être facilement à la portée des per- 
sonnes qui desservent la fromagerie. Le fromage est mis 
à Tune des extrémités ; mais pour éviter toute méprise, 
on Tavance chaque jour vers Tautre extrémité, de ma- 
nière qu'il arrive à celle-ci, le quinzième jour. 

Après ce temps, c'est-à-dire quand le fromage est salé, 
on le porte sur une table placée dans le couloir du milieu 
et où il reste jusqu'à ce qu'il y en ait un nombre suffisant 
pour remplir un bassin dont nous parlerons bientôt; en 
attendant ce moment, les fromages sont retournés sens 
dessus-dessous tous les jours, c'est-à-dire que la partie 
supérieure du fromage avant l'opération devient l'infé- 
rieure après, de manière à conserver toujours les deux 
mêmes points d'appui. 

Quand le nombre de fromages est suffisant pour rem- 
plir un bassin dont la base est rectangulaire (voir la 
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figure en t) et dont les dimensions varient avec Timpor- 
tance de Texploi talion , ils sont portés dans ce bassin que 
Ton a rempli auparavant d'eau pure. Tout Tintérieur de 
ce bassin est plaqué de zinc. 

Les fromages restent dans ce bassin pendant dix heures . 
Cette eau sert de boisson aux animaux y lorsqu'on en a 
enlevé les fromages. On place les fromages dans Teau 
pure pour les dessaler (s'ils n'étaient pas sufiSsamment 
salés ils s'affaisseraient et ne conserveraient pas leur 
forme), leur faire gagner de la couleur et les ramollir. 

Là y se terminent les renseignements donnés par le 
fermier Verbouwren. Nous l'avons quitté et nous nous 
sommes ensuite rendus chez M. Koopmann dont nous 
avons déjà parlé. Ce cultivateur nous a donné des ren- 
seignements qui concordent tout à fait avec ceux qui 
précèdent. Il nous a ensuite communiqué le reste de la 
fabrication, que voici : 

Les fromages en sortant du bassin où on les a mis 
tremper sont portés sur des tables où on les laisse sécher 
pendant huit jours. Après cela, on les replace de nou- 
veau dans l'eau pure et ils y restent aussi longtemps* 
que la première fois. Ensuite, on reporte les fromages sur 
les tables, on les y laisse sécher pendant huit jours, puis 
on les lave avec de l'eau tiède. On peut les vendre en- 
suite. 

Indépendamment du fromage, le lait fournit encore 
une certaine quantité de beurre qu'on estime à environ 
14 à IS livres par semaine ; soit 25 à 24 litres de lait 
pour SOO grammes de beurre. 

6, 
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M. KoopmanD vend ses fromages à Anvers, à raison 
de 26 à 27 florins de 2 francs 1 1 cent. (fr. 54-86 à 56-97) 
les 50 kilogr. En 1856, il vendait le même poids de fro- 
mage de 46 à 47 florins (fr. 97-06 à 99-17). 

Depuis 1858, les défrichements de la Société anver- 
soise sont placés sous Tintelligente direction de M. Gluys- 
naar, ancien élève de TEcole impériale de Grignon. 

EXPLOITATION DU HAT. 

Afin de ne pas scinder ce qui a rapport aux irriga- 
tions, nous allons passer en revue ce qui les concerne 
dans notre course. 

Non loin du domaine de Postel, se trouve le Mât, Mé- 
pendant de la commune de M oll. 

Nous avons visité au Mât l'exploitation de MM. Mulder, 
Tacquenier et Compagnie, qui est tenue par le fermier 
Meulemans. 

Les bâtiments sont vastes, bien distribués et con- 
struits en maçonnerie. Ils se composent de deux étables, 
dont Tune pour 1 00 têtes de gros bétail et Tautre pour 50 ; 
d'une grange en maçonnerie, d une grange hollandaise, 
d'une bergerie, d'une écurie pour 8 chevaux et de la 
maison d'habitation. 

Cette exploitation, dont retendue actuelle est d'environ 
300 hectares, est formée de 150 hectares de prairies et 
de 130 hectares de terres en culture; il y a également 
12 à 13 hectares de trèfle. On cultive aussi sur une petite 
échelle d'autres récoltes qui viennent généralement bien. 
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On tient sur cette ferme 8 chevaux^ 70 bétes à cornes et 
âOO moutons. 

Les vaches, au nombre de 20, donnent 7 à 8 livres de 
beurre par semaine. Les génisses non pleines et les 
jeunes bœufs sont engraissés. L'alimentation consiste en 
foin sec presque exclusivement. En été on tient à peu 
près le même nombre d'animaux dont le rendement n'est 
pas non plus sensiblement variable. 

Les ventes diverses ont rapporté un produit brut de 
25,000 francs. On a aussi vendu du foin, eu sus, pour 
une somme de 6,000 francs. Nous avons vu que M. Van 
Put avait vendu, en 18S6, le produit en foin de 125 hec- 
tares pour 25,000 francs, avec infiniment moins de frai's 
d'exploitation et de bâtiments. 

L'irrigation y est très-bien entendue. L'irrigation se 
renouvelle tous les six ou sept jours ; elle se continue 
pendant trois ou quatre jours et pendant six heures 
chaque jour. 

Préalablement à l'établissement des prairies irriguées, 
le sol reçoit pendant trois années consécutives des 
pommes de terre. Aujourd'hui ces prairies sont en très- 
bon état et rendent 7,000 livres de foin en première 
coupe ; le regain donne encore 4,000 livres de foin. 

Chaque hectare de prairies reçoit annuellement 270 kil. 
de guano. On emploie aussi quelquefois des boues de rue. 

Étant arrivés très-tard à cette ferme, nous n'avons pu 
y obtenir que quelques données. Nous avons dû -partir 
presque immédiatement pour Lommel, où nous devions 
loger. 
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IRRIGATIONS DE NEERPELT AVEC LES EAUX DU DOMHEL. 

Le jeudi, 14 mai, en dous rendant chez M. l'ingénieur 
Keelhoff à Neerpelt, nous aperçûmes le Dommel, ruis- 
seau qui a servi le premier à donner Tidée de laméliora- 
tion que les eaux pouvaient produire en Gampine. Ce 
fut le bourgmestre de Neerpell, qui, le premier, fit déver- 
ser les eaux de ce ruisseau sur des terrains graveleux 
environnants, où Ton rencontrait beaucoup de cailloux 
roulés. Après quelque temps, les produits que les prai- 
ries rendirent par le secours de Teau furent considé- 
rables. Les ingénieurs profitèrent de cette découverte, et 
M. Kiimmer proposa au gouvernement d'utiliser les eaux 
du canal de la Gampine à la création de prairies que 
Ton irriguerait... La proposition fut acceptée et Tirri- 
gation commença. 

MESUREUR DE MEERPELT. 

M. Keelhoff était absent. Nous fûmes accompagnés 
par un de ses employés qui nous conduisit au mesureur 
de Neerpelt. Il nous expliqua le but de cet appareil et 
son mécanisme. 

Le mesureur de Neerpelt a pour but d'obtenir une juste 
distribution des eaux entre tous les usagers. 

Pour cela il faut connaître le volume d'eau nécessaire 
à l'irrigation et posséder un appareil régulateur dont le 
débit puisse être maintenu constant. Gelte question exige 
donc que l'on évalue la quantité d'eau nécessaire, pen- 
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dant UD temps donné, pour irriguer une surface de 
prairies déterminée, et rétablissement d'une construction 
qui permette d'en régler le débit proportionnellement à 
la surface de terrain. 

La quantité d'eau ainsi exigée dépend de trois circon- 
stances principales qui rendent la question très-com- 
plexe : l"" la nature du sol, S"" le climat, S"" le système 
d'irrigation adopté. 

Dans les contrées méridionales de l'Europe, où les 
irrigations sont une des conditions fondamentales de 
l'existence des prairies, il y a déjà longtemps que des 
recherches ont été faites dans ce sens. On y possédait , 
comme le plus perfectionné de tous les appareils exis- 
tants alors, le module milanais. 

Ce module, cependant, ne donnait pas encore des résul- 
tats assez justes, et des contestations entre les conces- 
sionnaires et les propriétaires des eaux s'élevaient sans 
cesse. En Gampine il fallait ménager également les inté- 
rêts de ceux qui jouissaient d'une prise d'eau et les inté- 
rêts de l'Etat, dont le but est de fournir des eaux d'ar- 
rosage à la plus grande surface possible de prairies. Le 
module milanais ne fut pas adopté, et M. KeelhofT, 
ingénieur chargé du service des irrigations de la Gam- 
pine, fit établir le mesureur de Neerpelt qui permettait 
d'obtenir des résultats beaucoup plus exacts. Nous 
nous bornerons ici à reproduire les bases de l'expérience 
sans donner la disposition de l'appareil. 

Disons, toutefois, que le mesureur est établi sur la 
principale rigole alimentaire des irrigations de Neerpelt, 
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à 25 mètres en aval de la prise d'eau. Un déversoir est 
construit dans l'épaisseur de la digue du canal qui retient 
les eaux de ce côté. Son radier doit être placé au niveau 
de celui de la prise d'eau. Les eaux qui s'écoulent dans 
le déversoir tombent dans un bassin d'une contenance 
déterminée, d'où elles peuvent s'écouler à leur tour par 
une rigole ayant les dimensions de la section de la rigole 
principale d'alimentation. Son seuil est de niveau avec 
celui du déversoir. Ce bassin mesureur communique à 
l'aide de vannes avec d'autres réservoirs plus petits, 
portant des échelles divisées, qui simplifient beaucoup 
les calculs. 

On recherche d'abord la quantité d'eau nécessaire à 
l'irrigation d'un hectare de prairies. A cet effet, on fait 
d'abord déverser par une vanne, sur un terrain donné, 
un volume d'eau indéterminé, mais suffisant pour l'iai- 
biber complètement. Les collatures provenant de l'irri- 
gation sont recueillies et cubées. Au moyen d'une 
montre à secondes on note exactement le temps qu'a 
duré l'écoulement. Ensuite, par une seconde vanne , 
dont la section est rigoureusement conforme à celle de la 
première, on dirige l'eau, pendant un temps donné, 
dans un réservoir creusé à cet effet. Une échelle qui y est 
placée montre le volume d'eau que contient le réservoir 
lorsque la flottaison de l'eau atteint une hauteur déter- 
minée. On peut alors estimer la quantité d'eau qu'il 
faut pour imbiber la pièce de terre sur laquelle on fait 
les expériences. En supposant, par exemple, que la pre- 
mière vanne soit restée levée pendant n heures, que les 
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collatures recueillies aient cubé y"^^, que la sisconde 
vanne ayant coulé pendant une heure a donné z^z ; puis- 
que en une heure la seconde vanne donne un débit de 
z""3, en n heures elle a par conséquent donné un total 
de j?"3 Xw=/). Soustrayons les collatures j/"5 et nous 
trouverons qu'il a fallu/) — j/^s pour irriguer 1 hectare 
de prairies. 

On obtient ainsi la quantité d*eau nécessaire, pen- 
dant un temps donné, pour irriguer une superficie déter- 
minée de prairies. 

Mais ce moyen ne donne nullement le volume d'eau 
que déverseraient pendant un temps donné des vannes 
de sections différentes. Pour arriver à ce résultat, on a 
établi un déversoir fait de telle manière que Ton peut 
à volonté modifier sa section d'écoulement. La vanne 
qui sert à donner cette section est guidée dans ses 
mouvements par une vis dont les pas sont très-petits pour 
obtenir des changements de niveau aussi faibles que 
possible. ''Cet te vanne se nomme vanne hydromélrique. 

Chaque fois que Ton veut jauger un volume d'eau, il 
faut nécessairement que le bassin mesureur soit bien 
vidé, ce qui se fait au moyen d'un aqueduc de décharge; 
la vanne hydrométrique reste hermétiquement fermée 
pendant cette opération. On lui donne l'ouverture vou- 
lue quand on commence l'expérience. 

A côté du déservoir, est creusé un réservoir dans 
lequel on laisse écouler l'eau pendant un certain temps; 
on note ce temps à l'aide d'une montre à secondes, on 
cube l'eau écoulée comme plus haut, et l'on a ainsi la 
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quantité d'eau qui s'écoule d'une section connue pendant 
l'unité de temps. 

Après ces essais, on diminue la surface de la section 
d'écoulement et on recommence l'euLpérience ; on mesure 
le volume d'eau fourni par cette ouverture pendant 
un temps donné. En modifiant ainsi successivement la 
section d'écoulement du réservoir, on arrive à obtenir, 
sous une pression toujours égale, le cube d'eau débité 
par des sections d'écoulement dififérentes. 

Pour que Ton puisse se baser sur le résultat de ces 
expériences, il faut être certain qu'une ouverture 
donnée procure toujours la même quantité d'eau par se- 
conde; cette quantité dépend de deux points impor- 
tants : l"" de là hauteur d'eau dans le canal, c'est-à-dire 
la pression sur l'ouverture, S"" de la direction des filets. 

Les expériences que M . Keelhoff a faites avec le me- 
sureur de Neerpelt donnent la surface infiltrante pour 
chaque nature de rigoles ; on peut ainsi obtenir la sur- 
face que l'on peut irriguer avec une certaine quantité 
d'eau. Ces données, dit M. Keelhoff, sont vraies et appli- 
cables partout. 

Il nous suffit de montrer la marche suivie dans les 
expériences qui ont été faites avec ce module pour faire 
apprécier les conditions dans lesquelles on opérait. 
Quant à l'appareil en lui-même, il est très-compliqué et 
nécessiterait des développements qu'il nous est inutile de 
rapporter (1). 

(1) Voir Toavrage de M. Keelhoflf : Traité pratique de l'irrigation des 
prairies, Braxelles, Tarlier, 1856, in-8o et atlas. 
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PRAIRIES IRRUÎIIÉES DE M. KEELHOFF. 

Après avoir reçu cette démonstration des moyens de 
se servir du module, nous nous sommes rendus aux 
prairies irriguées de M. Keelhoff. 

Ces irrigations, créées en 1849, sont restées pendant 
cinq ans sans recevoir aucune fumure. Depuis, on ap- 
plique annuellement 300 kil. deguano.par hectare. On 
donne aussi une certaine dose d'engrais Hillel, en avril. 

On sema, lors de rétablissement de la prairie, de la 
luzerne, du ray-grass d'Angleterre, de la lupuline, du 
timothy, du trèfle ordinaire et du lotier corniculé. La 
luzerne, par sa pousse rapide, est trop dure à Tépoqtie 
du fauchage. Cependant elle s'y maintient très-bien et 
soutient Therbe. 

Ces prairies sont sarclées tous les ans. Elles ne sont 
ni hersées, ni roulées ; seulement on tache de maintenir 
les ados aussi réguliers que possible afin d'obtenir un 
bon arrosage. Ces soins doivent d'ailleurs être donnés 
à toutes les prairies irriguées. Pour avoir constam- 
ment une distribution uniforme de Teau, voici comment 
on procède : 

Quand Teau est introduite dans les rigoles de déver- 
sement à la hauteur voulue pour arroser , on exhausse 
les crêtes là où il y a des dépressions, et on rase au 
moyen d'une bêche tranchante les parties des crêtes qui 
sont surélevées au niveau de l'eau dans la rigole. Dès 
que la prairie est couverte d'eau^ on constate les petits 

creux où les eaux restent stagnantes ; à ces endroits ou 

7 
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soulève le gazon au moyen de la béche^ ou bien la terre 
provenant du curage des rigoles, et qui avait été déposée 
en petits tas sur leurs bords, y est apportée; on comble 
ainsi les creux qui se montrent; au contraire, les points 
trop élevés, où Teau n'arrive pas, sont abaissés; il suffit 
bien souvent de les piétiner pour les faire disparaître. 
Ces travaux se font en septembre ou octobre^ après Tenlè- 
vement du regain. On arrête Tirrigation quand la gelée 
commence à attaquer les plantes. 

PRAIRIES IRRIGUÉES DE M. GLERMONT. 

• 

M. Clermont possède également des prairies irriguées 
dans la commune de Lommel. 

Ces prairies ont été créées dans les années 18S3 
et 1854. On estime que rétablissement de ces prairies 
revient de 1,100 à 1,200 francs Thectare. 

Le curage des rigoles coûte 7 à 8 francs par hectare. 
Ces prairies reçoivent des boues de rue. 

Les mauvais vents qui ont régné cette année ont 
retardé la végétation ; Therbe a été gelée deux fois. 

On engraisse des vaches dans ces prairies. Nous avons 
déjà fait remarquer que leur présence doit amener des 
détériorations qui élèvent fortement les frais d'entretien, 
et qu'une surveillance continuelle est indispensable, si 
Ton veut profiter des avantages que procure une répar- 
tition uniforme des eaux d'arrosage. 

DÉFRICHEMENTS DE M. VERTONGEN, DE HAM. 

Après avoir parcouru les parties irriguées de M. Van 
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Put, nous nous étions rendus aux défrichements qu'a 
entrepris M. Vertongen, de Ham (Flandre orientale), et 
qui sont situés sur la commune de Raevels. 

Les terrains à défricher sont réunis en un bloc et for- 
ment lin beau plateau d'une surface de 1 1 5 hectares, 
que Ton a payés à raison de 150 fr. l'hectare. Cette pro- 
priété est attenante par un côté au canal de la Gampine ; 
la partie qui le longe ainsi offre une pente convenable 
qui pourra permettre l'irrigation. A une certaine dis- 
tance du canal, le sol s'élève insensiblement, de façon 
que les parties qui sont les plus éloignées occupent un 
plan supérieur au niveau dé Teau du canal. 

Les constructions qu'on y observe sont la maison 
d'habitation du régisseur et l'écurie des chevaux qui y 
est adjacente. Elles sont assez éloignées des terrains, 
mais elles sont très-rapprochées du canal. 

Le défrichement s'effectue au moyen de deux charr- 
ruesqui se suivent dans le même sillon. La première, 
attelée de deux chevaux, entame la couche superficielle 
et la retourne ; la seconde, à trois chevaux, est également 
munie de son versoir et ramène la couche inférieure à 
la surface. Elle est beaucoup plus forte que la précé- 
dente ; à l'aide de ces deux charrues, on laboure 33 ares 
par jour. j$ 

A une faible distance de la surface, on reneontre le 
tuf, qu'il est nécessaire de détruire. Le labour au moyen 
de ces deux charrues pénètre à une profondeur de 0,40 
à 0,S0 centimètres. 

Les travaux ont commencé en octobre dernier. A 
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celte époque, il fut semé six hectares de seigle sur dé- 
frichement; chacun d'eux reçut 235 kil. de guano et 
400 kil. dépendre d'os. Ce seigle a complètement manqué. 

A Pépoque où nous avons visité ces travaux, on avait 
planté 12 hectares de pommes de terre. Cette planta- 
tion, faite sur défrichement, a été exécutée à la bêche. 
Elles ont reçu 75 à 80 mètres cubes de balayures de 
rue, qu'on applique au pied des plantes, et 80 à 85 hec- 
tolitres de purin (gadoue) par hectare. 

L'application de l'engrais liquide est opérée par des 
hommes qui vont remplir des pots de grès, dont ils sont 
munis, à la cuve. à purin qui se trouve sur le champ. 
Des chevaux, conduisant chacun un tonneau à purin, 
amènent l'engrais liquide du bateau à la cuve. Le purin 
est déversé sur la terre qui recouvre la plante déposée 
dans le sol. Une partie des pommes de terre a été fumée 
avec du fumier de cheval. 

Il faut 25 à 30 ouvriers pour planter, labourer et fu- 
mer un hectare de pommes de terre. 

Les balayures, amenées d'Anvers, reviennent, prises 
au bateau, à 3 fr. 50 c. le mètre cube. Le purin se paye 
1 fr. l'hectolitre dans cette ville. Le transport de 750 
hectolitres est estimé à 150 fr., ce qui élève le prix de 
l'hectolitre de purin à 1 fr. 20 c. 

Neuf hectares et demi de terrain sont ensemencés ea 
avoine, que l'on a fumés avec du fumier de cheval et 
400 kil. de guano à l'hectare. 

Les ouvriers reçoivent 1 fr. 25 par jour; ils travaillent 
depuis six heures du matin jusqu'à sept heures du soir. 
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On se propose de créer prochainement des prairies 
irriguées dans cette propriété. Les eaux qui découlent 
des terrains supérieurs seront recueillies et utilisées 
pour rirrigation. Ces prairies seront constituées par le 
ray-grass et une autre graminée, que Ton croit être 
l'agrostide slolonifère (a. stolonifera.) 

D'après l'avis des cultivateurs des environs, le trèfle 
réussirait bien dans ces défrichements ; on en a semé 
dansTavoine. 

Gomme on le voit, les travaux sont à leur début. Au- 
cun résultat essentiel sous le rapport des cultures n'a 
encore été observé, si ce n'est la non-réussite du seigle 
dans les conditions où il a été semé. On n'a encore dé- 
terminé aucun but bien fixe quant au système cultural à 
adopter. Le mode de défrichement suivi par ce cultiva- 
teur est celui qui est généralement employé dans \es 
opérations de ce genre en Campine. 

Ces renseignements nous ayant été fournis, nous 
sommes retournés à Turnhout, pour partir ensuite pour 
Arendonck, où l'on se proposait de loger. En passant 
nous avons visité la propriété de M. Verhaeyen, en 
compagnie du propriétaire et de M. Van Eetvelde. 

Les terres decetle belle propriété sont défrichées depuis 
peu ; les cultures sont belles en général; le seigle, surtout,, 
offre le plus bel aspect et promet une abondante récolte. 

M. Verhaeyen y a fait établir une blanchisserie de 
toiles. On s'y adonne à la production du porc. Les porcs 
sont engraissés au moyen de pommes de terre et de son 
de riz (remoulages.) 
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On y construit une étiible pour 60 tètes de bétail. 
Voici la disposition de l'étable campiDoise : 
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Coupe transversale 
Cette disposition se rencontre fréquemment en Cam- 
pine. On accumule le fumier au milieu de l'étable et 



LA CAMPINE. 83 

SOUS les animaux qui sont, comme on le voit, disposés 
sur deux rangs. A mesure que la couche de fumier aug- 
mente, les animaux s'élèvent également ; leur mode d at- 
tache, au moyen d'un anneau glissant dans une pièce de 
bois verticale, permet ces changements sans qu'il en ré- 
sulte le moindre inconvénient. 

C'est par ce système qu'on produit le plus de fumier ; 
il faut que la litière soit fréquemment renouvelée ; on ne 
peut donc pas adopter ce genre d'étable, quand la litière 
manque ou qu'il n*y en a pas suffisamment. Le piétine- 
ment des animaux, le passage des voitures, tassent le 
fumier régulièrement et préviennent les déperditions. Il 
paraîtrait que l'infection est moins grande par ce système 
que par celui qui est généralement mis en usage. Les 
attelages peuvent entrer facilement dans l'étable pour 
recevoir le fumier, lorsqu'on juge convenable de le 
transporter au dehors. 

Les animaux reçoivent pour nourriture de la paille et 
du foin avec un peu de vert, trèfle, etc. On y joint aussi 
une faible quantité de tourteaux. Lorsque les animaux 
reçoivent des buvées, ils les prennent dans des bacs 
mobiles longs de quatre mètres, et divisés en trois com- 
partiments ; chaque compartiment est séparé de son voi- 
sin par une planche laissant un petit espace vide à sa 
partie inférieure pour qu'il y ait communication entre 
chacun d'eux. 

Après cette visite, nous reprimes le chemin d'Aren- 
donck. 

La route de Turnhout à Arendonck est bordée de sa- 
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pinîères, déjà d'an certain âge, et qui montrent une 
grande souffrance ; la plupart des sujets sont rabougris , 
les pousses annuelles restent courtes, ils sont arrêtés 
dans leur développemeot radiculaire. 

Ces sapinières ont été semées sur place sans défonce- 
ment préalable. Il en est résulté que les racines ont 
bientôt rencontré le tuf, qui a opposé un obstacle à leur 
développement. On préfère aujourd'hui, lorsque Ton 
veut établir des sapinières sur une bruyère non défon- 
cée, où le tuf existe, la plantation au semis. Le jeune 
plant repiqué, après ablation du pivot, émet des ramifi- 
cations radiculaires latérales, qui lui permettent de 
croître. Quoi qu'il en soit, Tameublissement du tuf est 
toujours préférable à ce palliatif; l'assainissement du 
sol par des tranchées est obligatoire, pour que le tuf ne 
se reproduise pas. 

Près des villages, on rencontre des terres où Ton cul- 
tive constamment le seigle. Quelquefois on y sème des 
carottes en récolte dérobée. 

A Arendonck, nous voyons M. Bals, pépiniériste et 
cultivateur distingué, dont les efforts pour propager les 
bonnes espèces sont incessants. 11 nous donne d'excel- 
lents renseignements sur les défrichements de la Cam- 
pine. II nous montre ses pépinières et ses cultures. 
Nous le quittons pour nous diriger sur Poste!, après 
avoir visité les défrichements de la Société anversoise. 

DOMAINE DE POSTEL. 

Le domaine de Postel comprenait anciennement une 
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étendue d'environ 5,000 hectares. Il a été divisé en trois 
séries. La troisième, de 1,800 hectares, vient d'être 
achetée par Mgr le comte de Flandre. 

DÉFRICHEMENT DE MADEMOISELLE LA BARONNE DE GHYZEGEM 

A MARIAHOEF. 

Nous avons visité à Postel les défrichements de 
bruyères que l'on exécute sur la première série du do- 
maine de ce nom. Elle appartient à mademoiselle la ba- 
ronne de Ghyzegem. Les défrichements s'effectuent sur 
la ferme de Mariahoef dont M. Van Eetvelde est le direc- 
teur. Depuis 1858, mademoiselle la baronne de Ghyze- 
gem a pris la direction supérieure de son domaine. 

La ferme de Mariahoef occupe une étendue de 
500 hectares. Les terrains ci-devant incultes, et qui sont 
maintenant défrichés, ont une surface de 109 hec- 
tares qui se répartissent ainsi : 20 hectares en pâture , 
40 hectares en seigle, 40 hectares d'avoine et 9 hectares 
de trèfle. 

Le terrain est généralement profond, à sous-sol per- 
méable ; situé au pied d'un versant, il conserve toujours 
une fraîcheur convenable et il est possible d'évacuer les 
eaux qui, a certains moments de l'année, peuvent devenir 
trop abondantes. 

La manière de traiter le terrain à défricher varie sui- 
vant qu'il est situé sur des parties élevées ou qu'il occupe 
des points plus bas. 

Ainsi, dans les parties hautes, M. Van Eetvelde dé- 



86 EXCURSION AGRICOLE. 

friche à la charrue. Le premier labour se donne anssi 
superficiellement que possible pour retourner la bruyère 
et favoriser sa décomposition. Ce labour pénètre néan- 
moins à 0,20 ou 0,25 centim. On donne des hersages 
dans divers sens, jusqu'à ce que Tameublissement soit 
suffisant. On sème ensuite du seigle avec une fumure 
de 500 kilogr. de guano à Thectare. L'hectare de seigle 
rend 25 hectolitres. 

L'année suivante, le sol est planté en pommes de terre 
que Ton fume à raison de 70 mètres cubes de fumier 
de vache. Leur produit a été de 15,000 kilogr. à Thec- 
tare? 

La troisième année, on ensemence encore en seigle. 

Dans les parties basses, on ameublit aussi le sol à la 
charrue, ou à la bêche quand la première ne peut pas 
fonctionner convenablement. On ensemence en avoine 
avec trèfle, en donnant une fumure de 70 mètres cubes de 
boues de rue et de 300 kilogr. de guano à l'hectare. 
L'avoine rend de 30 à 40 hectolitres par hectare. Le 
trèfle se développe la seconde année ; il est ensuite rompu 
et on sème du seigle. Après le seigle on obtient encore 
des navets en récolte dérobée. 

L'approfondissement de la couche arable augmente 
insensiblement à mesure qu'on produit plus d'engrais. 

M. Van Eetvelde n'a pas encore adopté de rotation fixe 
pour ses terres défrichées. 

Ou ne possédait aucune espèce de fourrages quand on 
a commencé le défrichement, et, actuellement, on entre- 
tient sur cette ferme, portion de la première série, 
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60 bétes à cornes et 200 moutons. Dans ce bétail sont 
comprises 20 vaches laitières, dont le lait est converti en 
beurre. On engraisse les génisses non pleines et les 
jeunes bœufs de trois ans. On tient à peu près le même 
nombre d'animaux toute Tannée (1). 

M. Van Ëetvelde s'adonne particulièrement à Télève 
du bétail. 

On ne laisse subsister les pâtures que deux ou trois 
ans ; aussitôt que la bruyère menace de reparaître , on 
opère le défrichement. 

Comme nous Tavons dit ailleurs, une plantation de 
pommes de terre est la première récolte que Ton confie 
au sol dans les terres nouvellement défrichées en Campine. 
M. Van Ëetvelde n'a pas suivi une marche entièrement 
analogue ; cependant ses récoltes sont généralement belles, 
sauf celles qui o^ été semées un peu tard. 

En examinant le rapport qui existe entre les plantes 
dites améliorantes et les plantes dites épuisantes, on voit 
qu'il y a 80 hectares de plantes épuisantes sur 29 hectares 
de plantes améliorantes ; la culture est donc épuisante, 
c^est-à-dire que, abstraction faite du fumier étranger 
fourni au sol, les récoltes consommées sur Texploitation 
et qui fournissent du fumier sont en minorité par rap- 
port à celles qui sont exportées et qui appauvrissent le 
sol. Il faudra donc toujours recourir aux engrais achetés, 
car on peut croire que ces belles récoltes sont dues à 
l'accomulation de richesse produite par la bruyère, et 

(1) Depuis, il y a une machine à vapeur pour battre les céréales et préparer 
la nourriture, ainsi qae pour moudre les grains propres à la distillerie. 
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avec la culture épuisante à laquelle la terre est soumise, 
ces belles récoltes finiront par disparaître à moins que 
Ton ne continue l'apport d'engrais extérieurs. 

M. Van Eetvelde désire cependant baser ses opérations 
de culture améliorante sur le bétail, qui seul convient 
aux circonstances économiques de la localité, Il y a doric 
lieu de croire qu'il ne fera qu'augmenter son troupeau, 
et, par conséquent, les terres qui lui sont destinées, 

M. Van Eetvelde n'a établi que les constructions abso- 
lument nécessaires ; il a apporté la plus grande économie 
dans leur établissement : ainsi, des gazons et des branches 
de sapin ont servi à les former ; il met ses récoltes en 
meules et ne fait établir des constructions définitives 
en maçonnerie, que lorsque le sol en a fourni les 
moyens. 

Nous avons vu, à la ferme de Marial|oef, un appareil 
spécial pour faire mouvoir la chappe mobile d'une 
meule hollandaise. Nous en donnons la disposition en 
perspective et en plan.. 

Au moyen de bras que l'on introduit dans les ouver- 
tures qui sont pratiquées dans la partie inférieure de la 
vis (en a), on fait tourner celle-ci autour d'un point 
fixe (6). Dans son mouvement circulaire, la traverse (Jf)^ 
unie avec la vis en formant écrou, s'élève. Cette traverse, 
en s'appliquant contre les deux côtés de la meule qui se 
joignent à cet angle, les soulève et avec eux toute cette 
partie du toit. L'appareil est attaché et maintenu immo- 
bile au moyen d'une cheville de fer implantée dans le 
poteau contigu, aux côtés du toit qu'il faut soulever. La 
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pièce (m) est de fer, la vis et la traverse sont de 




t 

; Cet appareil se déplace facilemeat. Lorsque l'angle de 

la chappe dont il s'agit est arrivé à une hauteur conve- 
nable, 00 l'arrête au moyen d'une forte cheville de fer, 
qui pénètre dans le poteau. Celle cheville supporte une 
autre pièce de fer, recourbée de manière à contourner le 
poteauet s'attache aux deux côtés du toit qui se croisent 
derrière lui. Quand l'un des angles est ainsi fixé, on en- 
lève l'appareil pour le porter à un autre que l'on soulève 
de la même manière ; chacun des sommets est ainsi élevé 
isolémenl. Quelquefois, au lieu d'avoir un seul de ces 
appareils que l'on porte d'un somroel à l'autre, chaque 
angle en présente un, de façon qu'alors toutes les parties 
de la chappe s'élèvent siniultanémeol. 

On voit, d'après la figure, que chaque poteau perce le 
toit pour le traverser en dedans de l'angle formé par les 
deux côtés qui se réunissent. Cette disposition peut pré- 
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senter rinconvéuient d'arrêter l'eau de pluie quand elle 
arrive au point où le poteau sort de la chappe et de 
l'obliger à descendre dans Tinter ieur de la meule. Il 
serait donc préférable de fixer les poteaux en dehors de 
chaque angle. 

Ce moyen de donner le mouvement aux toits mobiles 
doit être lent et dispendieux, surtout quand on multiplie 
les appareils. 

Dans l'ancienne ferme de Postel et dans quelques 
autres fermes des environs, la nourriture des animaux 
est préparée dans une ou plusieurs grandes chaudières 
que l'on amène au-dessus d'un foyer à feu nu, établi au 
milieu de la cuisine. Ces chaudières sont amenées par 
l'intermédiaire d'une chaîne attachée à un bras horizontal 
fixé à son tour à un arbre vertical tournant sur son axe, 
planté dans la cuisine. Cet appareil est établi de manière 
que la cuisson étant faite, par un mouvement rdtatoire 
imprimé à l'arbre vertical, la nourriture est conduite à 
la porte de l'étable. 

COLONIE AGRICOLE DE LOMMEL. 

Il existe sur la commune de Lommel un établissement 
agricole que nous avons visité avant de quitter les irri- 
gations delà Campine; c'est la colonie agricole de Lommel. 

Cette colonie agricole, fondée en 1849, sous les aus- 
pices du gouvernement, fut'établie dans le but de fournir 
à des cultivateurs pauvres des moyens de subsistance, et 
de démontrer qu'il était possible d'amener les bruyères 
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de la Campîne à un état de production avantageux. On 
fit un appel aux cultivateurs du pays : partout on s'em- 
pressa d'examiner les propositions qui étaient faites, 
et bientôt des tenanciers, venant de localités diverses, 
obtinrent la jouissance de ces fermes. Ces cultivateurs, 
qui arrivaient de divers points du pays, devaient aussi 
employer des pratiques variables, celles qui leur parais- 
saient les plus convenables aux circonstances présentes. 
Cette diversité de mise en valeur devait présenter un 
avantage. Elle devait mettre en regard des procédés dif- 
férents, qu'on pourrait juger, pour faire un choix, et 
adopter celui qui amènerait le plus sûrement et le plus 
vite à un résultat avantageux. 

Chaque cultivateur reçut une habitation convenable et 
une grange ; l'étendue de terrain jointe à chaque ferme 
est de cinq hectares, consistant en un hectare emblavé en 
seigle, un hectare de prairie irriguée, et trois hectares de 
bruyère. 

Le succès n'a pas répondu à l'attente, et aujourd'hui 
la bruyère qu'ils avaient reçue n'est pas défrichée ou du 
moins ne l'est qu'en petite partie. Cependant le sol est 
d'une assez bonne nature et les baux étaient très-avan- 
tageux, c'est-à-dire que le prix du fermage était relative- 
ment très-réduit. 

Est-il impossible de se rendre compte de l'insuccès, ou 
doit-on l'attribuer uniquement à l'épizootie qui a ravagé 
le bétail et qui aurait mis les colons dans la situation la 
plus pénible, sans le travail qu'ils ont pu consacrer aux 
irrigations que Ton faisait dans le voisinage? 
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On ne peut bien certainement méconnaître la part que 
les' maladies ont pu prendre dans Téchec de ce projet. 
Mais en examinant les moyens dont ils disposaient, on 
concevra facilement que ces fermiers étaient dans des 
conditions qui rendaient leur avancement bien dou- 
teux. 

En effet, ils arrivaient là avec des moyens très-bornés, 
un capital très-restreint^ leurs bras devaient leur pro- 
curer ce qui leur manquait. Ils auraient dû consacrer 
toutes leurs terres à Tobtention des engrais, c'est-à-dire 
les transformer en pâtures, et alors ils auraient dû acheter 
au dehors leur nourriture propre. Ne voit-on pas que sur 
cette faible étendue, il aurait fallu créer et des fourrages 
et des grains ; il aurait fallu ramener en un an ces fermes 
à Fétat des fermes de Flandre, ne pas laisser reposer le 
sol un instant, s'adonner en un mot a une culture inten- 
sive. 

Et c'est au milieu de la Gampine qu'une telle marche 
aurait dû être suivie i 

Il est donc impossible de concilier la réussite de cette 
entreprise avec l'étendue si restreinte de ces fermes et 
les moyens pécuniaires des cultivateurs. Ce n'était donc 
pas cinq hectares que chacun devait recevoir, il fallait 
quadrupler ce nombre et même mettre entre les mains 
de quelques-uns d'entre eux un capital suffisant pour 
faire les premières avances au sol. 

Le progrès restera donc bien douteux, pour celte amé- 
lioration, aussi longtemps qu'elle sera resserrée dans les 
limites assignées lors de la conclusion du bail. 
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CAMP DE BEVERLOO. — PLANTATION ET CULTURE DE M. LE 

COMMANDANT DE THIBAUT. 

Arrivés à la barrière de Lommel, nous nous sommes 
dirigés vers le camp de Beverloo. Des deux côtés de 
la route, ou découvre une vaste plaine, couverte de 
bruyères et quelquerois portant un bois d'une faible 
venue. Les villages y sont rares et le sol ne parait pas 
être aussi riche que dans les autres parties de la Cam< 
pine. A une certaine distance du camp, la bruyère a été 
enlevée, le sol est nu, formé d'un sable que les vents 
enlèvent facilement. M. de Thibaut, commandant du 
camp, afin de prévenir ces transports de sable, a fait 
diviser le terrain en bandes parallèles d'une certaine 
largeur, alternativement î^ultivées et non cultivées ; la 
couche superficielle est enlevée sur ces dernières. Entre 
chaque bande règne une rigole creusée à la charrue; la 
terre qui en provient est amoncelée le long de la bande 
cultivée pour arrêter le sable. Aussitôt que la rigole se 
remplit, elle est de nouveau ouverte à la charrue. Les 
parties cultivées portent cette année de Tavoine qui lève 
assez régulièrement; elle pourra aussi, jusqu'à un cer- 
tain point, borner l'action du vent et l'enlèvement des par- 
ticules mouvantes qui constituent le sol de cette localité. 

Arrivés le soir au Bourg-Léopold, nous y avons logé. 
Le lendemain, M. de Thibaut nous fit visiter le parc, qui 
ofiTre des plantations d'arbres d'espèces variées, poussant 
rapidement et présentant une grande vigueur, quoique 
dans un sol léger. Les bois des meilleures terres de notre 

8. 
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dent 35 à 40,000 kilogrammes par hectare, les secondes 
10,000 kilogrammes; la variété dite infernale, fumée à 
dose égale, donne 16 à 20,000 kilogrammes par hec- 
tare. Les betteraves reçoivent 400 kilog. de chaux de 
qualité supérieure. On l'applique quelquefois sous forme 
de compost après Tavoir mélangée a de la terre grasse ; 
d'autres fois, elle eât déposée sur le sol par tas d'une 
manne; on recouvre les tas d'un peu de terre jusqu'à ce 
qu'elle soit bien délitée. Les deux méthodes sont égale- 
ment bonnes ; la première permet peut-être une distri- 
bution plus uniforme encore^ quoique, dans le second 
cas, la réduction de volume des tas facilite une distribu- 
tion plus régulière que s'ils étaient plus volumineux, 
comme on les fait ordinairement. 

On obtient annuellement 465 chariots de fumier dont 
nous avons vu la répartition. Les purins qui s'écoulent 
des écuries et des étables sont recueillis avec soin dans 
des citernes et donnés préférablement aux prairies. 

Toutes les terres qui doivent recevoir du seigle et qui 
portent du froment , celles où le froment doit succéder 
à l'avoine, sont déchaumées immédiatement après la 
récolte au moyen de Textirpateur ou avec un polysoc 
(à trois socs); on herse fortement ce déchaumage. 
Toutes les autres terres, aussitôt qu'elles sont débarras- 
sées de la récolte, sont aussi Itéchaumées, mais avec la 
charrue dite du Brabant; souvent ces dernières sont 
aussi retournées une seconde fois. 

Les tréflières, qui doivent être défrichées pour être 
emblavées en froment, sont rompues au commencement 
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du mois d>oût et à mesure qu'on enlève la récolte, avec 
la charrue du Brabant, munie de son avant-soc ; elle pé- 
nètre à une profondeur de 0,15 à 0,20 centimètres. Le$ 
labours donnés dans les premiers moments, comme dé- 
chaumage, doivent souvent être renouvelés, parce que 
le sol 9 eu le temps de se durcir de nouveau. 

Tous les labours profonds, soit qu*on les applique aux 
betteraves ou à Tavoine, sont donnés à la même profon- 
deur, à Texception cependant de ceux qui servent à en- 
fouir le fumier et qui n'ont qu'environ 0,1^ à 0,15 cen- 
timèjtres de profondeur. 

Le travail de cette exploitation exige quinze chevaux. 
M. Dorn^al pn entretient constamment vingt ou vingt et 
un, parce qu'il cultive encore 15 hectares en dehors des 
cultures de la ferme, et dont il n'est pas question ici. 

M. Pormal fait Télevage complet du cheval depuis une 
année. On entretient dans chaque exploitation sept ju- 
ments pleines, nombre qu'on se propose de maintenir dans 
les années suivantes. On n'a pu conserver que sept pou- 
lains dont quatre sont restés à Gingelom et trois à Mielen^ 
sur-AeUs. Les autres sont morts à leur naissance et plu$ 
tard encore par suite de maladies. 

Le bétail seconiipose de quatorze vaches laitières, dour 
nant en moyei^ne dix litres de lait par tète et par jour et 
environ 40 grammes de beurre. Cette quantité, en lait et 
beurre, augmented'un quart environ du l'^'mai au 1'''' juin, 
et d'un cinquième du 15 septembre au 15 novembre, à 
cause de la forte quantité de feuilles de betteraves dont 
00 dispose à cette époque et qu'elles consomment à l'étable . 
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A partir da 15 décembre au l""' avril, le produit est insi- 
gnifiant. Il faut aussi remarquer que le lait de chaque 
vache est employé à nourrir, les veaux jusqu'à ce qu'ils 
aient atteint l'âge de cinq semaines, ce qui diminue aussi 
le rendement en beurre. 

M. Dormal engraisse tous les ans neuf bœufs. L'hiver 
prochain, on en soumettra onze à l'engraissement. Les 
animaux sont en bon état au bout de quatre ^lois, et on 
les vend. Ces bœufs reçoivent quatre rations ; les trois 
premières sont composées de 24 kilogr. de pulpe sèche, 
à laquelle on mélange i kilogr. de tourteaux de colza. Le 
quatrième repas est formé de 10 kilogr. de betteraves 
auxquelles on unit 1 kilogr. de farine de lin. Leur râte- 
lier est constamment garni de paille d'avoine; ils n'ont 
que très-peu d'eau. 

M. Dormal a tenu, jusqu'en 18S6, un troupeau de 
moutons de 180 têtes. Ils rapportaient par tète, année 
commune, un produit en laine se vendant fr. 7 à 8 ; au- 
jourd'hui, cette valeur nepeutpas étreestiméeà moins de 
fr. 10. On pouvait vendre tous les ans un quart du trou- 
peau à raison de fr. 23 par tète ; mais comme les animaux 
destinés à la vente étaient préalablement engraissés, on 
en obtenait fr. 37. Cet engraissement a été exécuté pen- 
dant longtemps au moyen de betteraves et de farine de 
lin ; la dernière année, on a employé de la pulpe avec.une 
même addition de farine de lin. M. Dormal a abandonné 
cette spéculation pour plusieurs motifs : 1^ parce que si 
Ton veut remplacer par des élèves ce qui disparait an- 
nuellement par l'engraissement, il faut faire pâturer les 
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froments, ce qui est quelquefois très-nuisible. On pour- 
rait objecter à cette opinion qu'on peut remédier au 
manque de fourrages par la création de pâturages ; mais 
dans un pays aussi avancé, où la terre est si chère, la 
production de la laine ne pourrait guère constituer une 
spéculation économique; il n'y a plus de jachères, les 
communaux dont on peut profiter dans beaucoup de 
localités n'existent pas dans ces conditions ; 2^ il fallait 
au moins 5 hectares de petit trèfle, et on trouve une large 
compensation à y substituer des betteraves ; 3*»^ le trou- 
peau devait être mis sur les chaumes après la moisson, 
ce qui contrariait beaucoup les travaux de déchaumage ; 
enfin leur entretien pendant Thiver exigeait aussi une 
forte somme de nourriture. 

M. Dormal vend annuellement environ 28,000 à 
30,000 kilogr. de froment. Le seigle est à peu près con- 
sommé entièrement dans Pexploitalion. Quant aux bette- 
raves, on peut les vendre approximativement à raison de 
fr. 22 et recevoir un dixième de pulpes, ou bien leîs livrer 
aux fabriques de Saint-Trond à raison de fr. 27, mais 
sans recevoir de pulpes. Évidemment les transports 
restent à la charge du cultivateur. 

C'est là le système cultural de la Hesbaye. Les plantes 
cultivées sont donc en petit nombre ; on s'adonne prin- 
cipalement à la culture des céréales. Les féveroles, 
l'orge, etc., ne sont obtenues que sur une étendue très- 
restreinte. 

La richesse du sol est telle que le froment, qui couvre 
la majeure partie des terres, y verse presque chaque 

9 
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année. L'admission, dans la cultore, de quelques phmtes 
industrielles, le colza surtout, qui y trouverait un sol 
convenable, serait certainement une introdiMîtion des plus 
importantes. Déjà la nécessité d'adopter un système 
d'exportation plus étendu a fait recourir à ces cultures 
dans quelques localités. Gomme le colza donne un pro- 
duit d'une valeur assez considérable sous un faible vo- 
lume, il pourrait supporter les transports que son écou- 
lement exigerait, car il est certain que dans les premiers 
temps on utiliserait difficilement la graine sur place, 
particulièrement dans certains points de la contrée, si on 
voulait en retirer le produit principal. Seulement, un 
point qui est bien de nature à retarder ou du moins à 
gêner leur adoption, c'est que le colza et d'autres plantes 
semblables sontdes cultures nécessitant unemain^-d'œuvre 
abondante, qui est rare en Hesbaye, et qu'on devrait tou- 
jours former, car, jusqu'ici, on n'a pas trouvé le moyen 
de suppléer aux hommes par le travail des animaux dans 
les récoltes de ce genre. 

L'après-midi, nous quittions Landen pour aller I<^er à 
Hannut. Nous visitions en passant la sucrerie de M. Wau* 
thier à Gras-Avernas. 

Les betteraves étaient peu avancées ; elles montraient 
seulement ta première feuille, et déjà on leur donnait un 
premier binage au moyen d'une houe à cheval légère 
tirée par un bœuf et conduite par un jeune garçon. Elle 
faisait un excellent travail, le sol était dans un état 
moyen de sécheresse , les mauvaises herbes périssaient 
immédiatement sous la chaleur du soleil. Plus tard, on 
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sapfMrime les plants qui doivent disparaître, au moyen 
d'une petite binette à main. 

Les semis s'effectuent à Taide d un semoir porté sur 
deux roues et traîné par un cheval. C'est en quelque 
sorte un semoir à capsule multiple. Trois capsules ren- 
fermant les graines sont mises en mouvement par un axe 
commun qui les traverse, et qui reçoit lui-même le mou- 
vement par une courroie s enroulant sur une petite roue 
que porte Tessieu de l'instrument. Un tube, communiquant 
avec la capsuleet formant coin à sa partie inférieure, laisse 
tomber la graine dans la raie qu'il ouvre. Une lame de fer 
qui vient ensuite, la recouvre uniformément. Un Vide 
conduit le cheval par la bride; arrivé au bout de la 
pièce, l'ouvrier qui dirige l'instrument le soulève et il 
tourne à cul pour recommencer un nouveau train. Il 
doit toujours avoir soin de maintenir la roue qui est du 
côté de la partie semée sur la dernière raie qu'il vient de 
tracer. Les lignes sont espacées de trente à trente-cinq 
centimètres. 

Les semis de betteraves s'exécutent de la même ma- 
nière que chez M. Dormal. Chez ce fermier on ne craint 
pas de rouler les betteraves lorsqu'elles ont atteint une 
hauteur de cinq centimètres et même plus, dans les 
temps de sécheresse. 

Le lendemain^ c'est-à-dire le dimanche, nous sommes 
allés à Huy et de là à Liège, par bateau à vapeur. 

En sortant de Liège, le lundi 17 mai, nous avons vu 
la houblonnière de M. Pirotte, près de l'hospice du Cor- 
nillon. En général, les houblonnières sont peu soignées 
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dans les environs de Liège ; leur produit est de qualité 
inférieure. Dans lahoublounière de M. Pirotte,]es lignes 
sont distantes de 2 mètres 10 centimètres; les plantes 
sont également espacées de 2 mètres 10 centimètres dans 
les lignes. Les perches sont de chêne; il y en a deux à 
chaque pied. Des perches plus petites conduisent les jets 
aux premières. 

En passant à Fléron , nous sommes entrés chez 
M. J. Tixhon, constructeur d'instruments aratoires, qui 
nous a dit avoir construit plusieurs machines à battre. 
Nous avons surtout remarqué un trisoc bien construit, 
•uPogue à celui que nous avons vu chez M. Dormal. 

Nous approchons insensiblement du pays de Hervé où 
Ton s'occupe, comme dans tous les pays de pâturages^ 
des soins du bétail et de la laiterie. 

PATURAGES DE HERVE. — FERME DE M. BERRENS , 
A XHENEUMONT-BATTICE. 

Arrivés à Hervé, centre commercial de cette région 
pastorale, nous nous sommes rendus chez M. Berrens, 
qui est, sans contredit, Tun des praticulteurs les plus 
habiles de la localité. 

Sa ferme est composée de 1 1 hectares 80 ares de prai- 
ries naturelles. Ces prairies sont d'un très-bel aspect , 
exposées au nord et plantées en partie d'arbres fruitiers. 
L'herbe est fine, succulente, donne un lait savoureux ; 
elle est moins propre à l'engraissement des animaux. 
Les prairies sont toutes séparées au moyen de clôtures 
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de haies vives d'aubépine, dans Tépaisseur desquelles on 
remarque des frênes et des saules en têtards devant 
donner du feuillard dans les étés secs où le bétail ne peut 
trouver une nourriture suffisante dans les prairies. 

Le tiers de la surface des prairies est fauché. Le re- 
gain est toujours pâturé. Les prairies sont fauchées trois 
ou quatre années, puis on les livre à la pâture pendant 
six ans. Cette alternance dans le mode d'exploitation des 
prairies est très-favorable au maintien d'un bon gazon- 
nement. 

Il y a un abreuvoir près de Tétable. 

Pendant Thiver, il y avait 10 têtes de bétail dont 
14 vaches laitières, 4 génisses et 4 veaux. On rencontre 
quelquesvaches hollandaises dans les pâturages de Hervé, 
ainsi que des croisements Durham avec la race locale. 

M. Berrens n'a qu'une vache hollandaise. La meilleure 
du troupeau rend de 18 à 20 litres de lait après le 

m 

vêlage. Chaque vache donne environ une livre de beurre 
par jour. On en rencontre parfois qui donnent 1 kilogr. 
de beurre par jour, mais elles sont rares. Celle qui donne 
une livre de beurre est considérée comme bonne, et on la 
conserve. M. Berrens nous a montré une Durham pur 
sang de 3 ans, et qui, après son premier vêlage, a donné 
12 litres de lait, rendant environ trois quarts de livre de 
beurre par jour. Ce cultivateur prend pour guide, dans 
le choix de ses vaches, le système Guenon ; la plupart 
de celles qu'il possède sont bien caractérisées pour leurs 
qualités de bonnes laitières. Il attache peu d'importance 
aux contremarques. 

9. 
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On D'élève jamais plus de quatre veaux ; les autres 
sont vendus à la naissance ; ils pèsent alors 50 kilogr. 
et on en obtient fr. 10. On trouve plus avantageux de 
faire consommer le petit-lait par les veaux que par des 
porcs. On tient deux de ces animaux pour la consom- 
mation de la ferme. 

Les vaches grasses sont vendues à la fin de l'automne. 
Pendant Thiver, les vaches sont tenues sous un régime 
de stabulation permanente et ne reçoivent que du foin ; 
elles couchent à sec sur le pavé de Tétable ; tout le sol 
étant en prairies, on ne possède pas^ de litières. Cette 
étable est ancienne, sans citerne. Les bouses sont enle- 
vées chaque jour et portées à proximité de Tétable où on 
en forme un tas sur lequel on jette les urines ; on remue 
bien le tout. Ce fumier est transporté sur les prairies à 
un moment convenable et répandu avec soin. 

Le propriétaire refuse d'établir une citerne pour re- 
cueillir les purins. Le cultivateur ne peut nécessairement 
la faire construire à ses frais; il parait comprendre 
Tamélioration qui en résulterait pour la fertilité de la 
ferme. Nous lui conseillions de creuser une fosse en de- 
hors de rétable et de la couvrir au moyen de madriers 
ou de branchages. Il atteindrait ainsi, jusqu'à un certain 
point, le résultat qu'il désire. Nous avons su que, dans 
quelques fermes du voisinage, on se servait avantageu- 
sement de grands tonneaux enterrés, pour recueillir les 
purins. Les vaches sont mises dans les pâturages du 
1^' au 15 mai, suivant que la végétation est plus ou moins 
avancée. Elles y restent constamment jusqu'à la fin de 
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la saîsoii ; quelquefois on est obligé de les rentrer en été, 
lorsque la sécheresse est trop grande. Trois fois par jour, 
on va traire les animaux à la prairie. Chaque jour les 
bouses déposées dans le courant de la journée sur les 
prairies sont étendues soigneusement au moyen d'une 
pelle. On ne néglige jamais de faire cette opération le 
soir. 

FROMAGERIE DU PAYS DE HERVE. 

Tout le lait des vaches est utilisé pour la fabrication 
du fromage. On le prépare dans une cave fraîche, 
exposée au nord et dans laquelle on peut faire du feu. 

On trait trois fois par jour. La moitié du lait de la 
traite du soir est un peu écrémée le matin et mélangée 
avec celui de la traite du matin; Tautre moitié est 
écrémée à midi, et mélangée avec le lait de cette seconde 
traite. 

Après la seconde traite, le lait est versé dans une ti- 
nette de bois, de cuivre étamé ou de fer-blanc bien propre 
et nommée prtAte{/e (0,50 centimètres de hauteur) où on 
le fait cailler en y ajoutant 2 cuillerées à soupe de pré- 
sure (cailleUe de veau) pour un fromage, ou bien on 
laisse monter la crème préalablement, si on veut faire des 
fromages maigres. 

Pour préparer la présure, on fait cuire deux litres 
d'eau avec environ 12 à IS grammes de sel. Le liquide 
refroidi, on y met une caillettte de veau conservée pen- 
dant un an et bien sèche, jusqu à ce qu'elle soit ramollie. 
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On a ainsi de la présure pour quelques jours. On la 
conserve dans un pot fermé par un couvercle de bois. Il 
est bon de le faire quelques jours d'avance. 

Le caillot se retire le matin suivant, pour être introduit 
dans un cajot ou moule de forme cubique et d'une capa- 
cité d'environ 3,50 litres ; il est formé de planches bien 
assemblées et percées d'ouvertures pour l'écoulement du 
petit-lait. 

Quand le petit-lait est en partie écoulé, on renverse le 
cajot sur une table horizontale A B G D, munie de sépa- 
rations mobiles m n, m' n\ w" n", en planches, que l'on 
écarte ou rapproche à volonté au moyen de petits coins 
de bois c c c,. *....; .«, s, s, sont des traverses mobiles 
entre les planches longitudinales de séparation, et qui ont 
pour fonction de déterminer l'espace nécessaire à un 
fromage suivant le degré de pression qu'il a déjà subi. 
Ces traverses avancent ou reculent à volonté et sont 
maintenues dans une position fixe par les traverses m n, 
7»' n', m" n", etc. 
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Le fromage au sortir du cajot est en partie égoutté ; il 
est renversé sur cette table, et on lui fait occuper l'espace 
n*» 1 dans lequel il est emprisonné et comprimé pour que 
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le petil-laît s'en échappe. Sous les fromages se trouvent 
des fragments de tige de poa cœrulea (1) (melica, œno- 
dià) graminée qui ne présente qu'un nœud à sa base. 
Ces portions de tiges facilitent Técoulement du petit-lait 
qui descend ensuite le long de la table, qui est affectée 
d'une légère pente, pour se rendre à l'ouverture x où on 
le recueille. Tous les fromages, fabriqués le même jour, 
se placent à la. suite l'un de l'autre de manière à occuper 
les espaces 1 , 2, 5, 4. . . ; le lendemain, on leur fait occuper 
les intervalles 7,8, 9..., du compartiment suivant. Là, ils 
sont pressés davantage que le premier jour, afin de provo- 
quer la disparition du petit-lait restant. Le surlendemain, 
ces mêmes fromages occupent les espaces 11, 12..., du 
troisième compartiment, où ils reçoivent une pression 
plus forte encore, afin de les débarrasser le mieux pos- 
sible du petit-lait. 

Après avoir été pressés ainsi pendant trois jours et à 
trois reprises différentes, les fromages sont enlevés pour 
être salés. Le sel servant à cette opération est réduit en 
poudre assez grossière; on frotte toutes ses faces avec 
du sel à l'aide de la main, de manière qu'il en retienne. 
Après la salaison, qui dure plusieurs jours, on pose les 
fromages dans une autre cave, sur des planches disposées 
en rayons les unes au-dessus des autres et de manière à 
ne pas trop les serrer pour que l'air circule facilement et 
frappe chacune de leurs faces. Chaque jour, tous les fro- 
mages sont lavés avec un linge de toile pour enlever le 

(I) Cette plante est désignée sous le nom de Ane/f par les cultivateurs de 
ce pays. 
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petit49it et rhumidité rejetée par le sel. Ces msuaifHila- 
tioQS d'affioage durent environ six semaines, après les- 
quelles les fromages sont vendables. 

Cest là le procédé employé pour obtenir un fromage 
fin, particulier, de forme cubique et nommé dans le pays 
remoudou. 3 litres de lait suffisent pour un fromage 
pesant environ 420 grammes. Le lait de la traite du soir 
donne un fromage plus fin et plus riche ep matières bu- 
ty reuses. 

On prépare également dans le pays de Hervé un autre 
fromage, plus volumineux, et qui est moins recherché 
que le précédent. 

Au moyen d'une règle graduée, on détermine la quan- 
tité de lait que contient un réservoir dans lequel on le 
met ordinairement. Le lait étant pur, il en faut 7,20 litres 
pour obtenir un fromage du poids de 875 grammes; 
lorsqu'il est entièrement écrémé, il eu faut 8,4 litres 
pour un fromage de même poids. 

Le lait est chaufié et mis dans des tinettes. On y ajoute 
la présure nécessaire pour le faire cailler, ce qui dure 
environ deux heures. On remplit ensuite les cajots trois 
fois ; la dernière fois, on remue bien la masse de lait au 
moyen d'une louche, en ayant soin de pénétrer jusqu'au 
fond, pour ramener le dépôt formé à lasurface et faciliter 
l'écoulement du petit-lait. 

Après un séjour d'une heure dans les cajots, le caillé 
est déposé sur la table dont on a parlé plus haut et on 
comprime fortement. Le quatrième jour, le fromage est 
enlevé de la table et salé. On sale à deux reprises dififé- 
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rentes ; le lendemain du jour ou il a reçu du sel pour la 
première fois, on le laisse reposer ; le troisiènïe jour, on 
sale de nouveau, et le jour suivant on laisse écouler l'eatr 
qui a dissous le sel. On lave les fromages dans la saumure 
qui s'est écoulée de la table de salaison, puis on le fait 
sécher dans un endroit bien propre et parfaitement aéré, 
souvent sur Tappui extérieur des fenêtres. Ils sont suffi- 
samment séchés au bout de quinze jours ou trois semaines, 
Siuivant que la température est plus ou moins élevée. 

On les lave avec la main deux fois par semaine, et 
plus souvent s'ils deviennent blancs, en les mouillant et 
les frottant avec un peu d'eau de pluie fraîche. Après 
cela on les rapporte dans une cave aérée pour les faire 
mûrir. On tes lave encore une fois par semaine^ et 
même plus souvent s'ils deviennent blancs. Ces fro- 
mager peuvent être vendus au bout de trois mois. 

Le sel que l'on emploie dans cette fabricdftion est pul- 
vérisé chez M. Berrens au m<xyen d'un appareil très- 
simple formé d'un cylindre de bois dur et à surface ru- 
gueuse : le sel est mis sur une planche inclinée, dont la 
partie inférieure est écartée du cylindre de 0,005 millim. 
environ. Le sel descend dans cette rainure et y est réduit 
en poudre grossière par le mouvement de rotation que 
l'on imprime au cylindre par l'intermédiaire d'une ma- 
nivelle. On emploie 300 livres de sel pour 1,400 fro- 
mages de 87S grammes. 

M. Berrens convertit les pommes eu sirop. Il a aussi 
employé les tubercules^ du topinambour dans le même 
but; le sirop que l'on en obtient est d'une qualité au 



112 EXCURSION AGRICOLE. 

moins égale à celui des pommes et il donne un rende- 
ment plus élevé, estimé à 5 p. c. Les pulpes sont données 
aux cochons. 

Malgré toutes les causes qui agissent d'une manière 
aussi frappante sur le renchérissement du prix des terres, 
qui poussent à concentrer sur des surfaces restreintes 
une série de moyens capables de retirer du sol tout ce 
quil est possible d'en obtenir, dans un temps donné, le 
pays de Hervé conserve le système pastoral pur. Au 
premier aperçu, on serait porté à croire que sa situation 
au centre d'un pays riche, à débouchés nombreux, de- 
manderait une culture intensive. Cependant il n'en est 
pas ainsi; il doit donc être, selon l'expression deSchwerz, 
le système le plus économique ; le produit net doit sur- 
passer encore celui qu'on pourrait obtenir de la culture 
arable, soit parce que Therbe est de qualité supérieure, 
soit parce que le terrain est si accidenté, que le pâturage 
est ce qu'il y a de mieux. 

FERME DE M. ADOLPHE SIMONIS, AU TONNELET, PRÈS DE SPA. 

Nous sommes restés le lendemain à Verviers. Nous 
avons visité les environs, et le 21, nous sommes partis 
pour Spa. 

£n sortant de Spa, nous sommes allés voir une ferme 
en construction appartenant à M. Adolphe Simonis, pré- 
sident de la section agricole de Verviers, située au Ton- 
nelet, près de la ville. Les terres à exploiter sont en 
grande partie non défrichées. Les bâtiments, à peine 
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achevés, sont élégants et bien disposés ; ils sont Tœuvre 
de M. Thyrion, architecte à Verviers. 

Les hauteurs qui domineut Spa au sud, et que Ton 
nomme Fagnes , sont couvertes de bruyères ; quelques 
parties paraissent assez bonnes. On voit des pâturages, 
pauvres il est vrai, autour des habitations, mais qui ce- 
pendant peuvent déjà entretenir de petits animaux ca- 
pables d'amener insensiblement une amélioration. Ces 
, landes sont très- vastes ; quelques habitations s'y trouvent 
dispersées. 

DÉFRICHEMENTS DE M. DELEXHY A STAVELOT. 

On observe, à vingt minutes de Stavelot, des travaux 
de défrichement qui s'étendent sur une surface de 
120 hectares environ et entrepris cette année par M. De- 
lexhy, de Grâce, près de Liège. Une grande partie des 
terrains a été écobuée et sera ensemencée probablement 
avant l'hiver; le reste de la portion labourée l'a été au 
moyen de la charrue, qui a entamé la bruyère à une 
profondeur de IS à 20 centimètres. Les semis effec- 
tués jusqu'à présent ne sont que des essais; on a expé- 
rimenté sur l'avoine, le sarrasin, l'orge, les pommes de 
terre, les pois, etc. 

On doit s'approvisionner de chaux à Theux, c'est-à- 
dire à une distance de 20 kilomètres ; elle est déposée en 
un tas près de la route, exposée aux influences atmos* 
phériques. La chaux délitée est transportée et répandue 

sur la bruyère. Le premier labour l'enterre; elle est 

10 
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ainsi maintenue en contact immédiat avec la bruyère ou 
le gazon. 

La seule construction qui y existe est faite de gazons 
et genêts; elle sert à loger les chevaux. Il n'y avait pas 
encore de moutons. 

EXPLOITATION DE M. WAUTHIER, DE GRAS-AVERNAS, A LA FERME 

DITE DU CHATEAU, A STAVELOT. 

Nous nous sommes ensuite rendus à une exploitation 
appartenant à M. Wauthier, de Cras-Avernas, qui a été 
acquise Tannée dernière pour une somme de fr. 127,000. 

Elle comprend une étendue de 175 hectares, situés en 
partie sur le versant d'une colline et en partie sur la 
hauteur à l'exposition du nord. La direction en a été 
confiée à M. Pirard, ancien élève de l'Ecole d'agriculture 
d'Oslin. 

Le sol est facile à travailler; certaines parties, 
quoique drainées au moyen de canaux de pierre, sont 
parfois gorgées d'humidité; la pente de ces terrains se 
prête à l'assèchement. 

De jeunes sapins couvrent une portion de la bruyère; 
ils ont été presque étouflfés par les genêts qui y croissaient et 
qu'on a enlevés cette année. Une autre étendue assez 
grande de. la fagne était occupée par des genêts, qui ont 
été vendus à 6 fr. l'hectare. 

Un chemin très-montueux, mais en bon état, conduit 
de Stavelot à l'exploitation, qui en est éloignée d'un 
kilomètre. Les constructions existantes consistent en 
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une grange, une étdble très-vaste, la bergerie et la mai- 
son (l'habitation. 

Cinquante hectares étaient en culture depuis quel- 
ques années, lorsque M. Wauthier fit Tacquisition de la 
ferme ; ils se composaient de 25 hectares environ de prai- 
ries donnant des produits satisfaisants pour la localité. 
Le reste était soumis à des cultures annuelles et se trou- 
vait en bon étal de fertilité. Les prairies et les terres 
arables recevaient auparavant le fumier produit par 
4*0 à 50 bœufs que Fancien propriétaire engraissait 
chaque année. Les terres arables ont reçu du seigle, des 
pommes de terre fumées en partie avec de Tengrais de 
ferme et de la colombine, de l'avoine, des vesces, etc. 
On avait semé Tautomne dernier du trèfle incarnat ; il 
leva, mais disparut lorsqu'il eut atteint une hauteur de 
cinq centimètres. 

Le défrichement avance rapidement ; il s'exécute au 
moyen de forts araires, tirés par quatre bœufs et péné- 
trant à une profondeur moyenne; la bruyère étant re- 
tournée, on applique souvent de la chaux, d'autres fois 
de la colombine et l'on herse fortement. On sème du 
seigle ou de l'avoine, suivant la saison, avec des résidus 
de grenier, trèfle, etc.; on roule, lorsque les semailles 
réclament cette opération, au moyen d'un fort rouleau 
de pierre, attelé de bœufs ; il fait un très-bon travail. 

Le trèfle, semé dans le seigle avec d'autres herbes de 
prairies, commence à lever; le seigle apparaît irrégu- 
lièrement. 

Tout le travail de la ferme est exécuté au moyen de 
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douze bœufs qui reçoivent une nourriture composée de 
foin et de paille hachée; chacun deux reçoit eft outre 
3 kilogr. d'avoine, dont un est moulu. Ceux que Ton ne 
veut pas conserver sont envoyés à Cras-Avernas avant 
rhiver, où on les engraisse. Il en est de méme> des mou- 
tons, qui actuellement sont au nombre de 180. — On 
entretient 17 vaches laitières qui pâturent au pique! 
dans une prairie de la ferme ; elles passent la nuit au 
pâturage. 

Si nous comparons un instant les deux exploitations 
dont il est question en dernier lieu, nous voyons que, &s»& 
la première, le sol est encore en bruyère, tout est à faire. 
On doit retarder tout espoir d'obtenir du fumier sur la 
ferme au moins pendant un an, à moins d'acheter des 
fourrages, ce qui n'est guère possible. Le seul fumier que 
l'on reçoive est celui des chevaux tenus pour les travatrs. 
Dans la seconde, l'amélioration est plus assurée, les 
éléments de la réussite sont établis, if s'agit de savoir les 
mettre' en œuvre. En effet, une partie de l'exploitation 
donne des fourrages, et pourvu que l'on maintienne saf 
fertilité en lui consacrant pérrodiqoementune restitution, 
elle peut fournir a un certain nombre d'animaux une 
nourriture assurant une production d'engrais qui élèvera 
insensiblement le reste du domaine à un état de fertilité 
supérieur. Il est urgent, dans des prairies établies dans 
ces conditions, de communiquer à l'herbe une vigueur 
en rapport avec la fertilité du sol, car la bruyère ne tar- 
derait pas à reparaître. Outre les prairies, une autre 
portion est en terres arables depuis quelques années et 
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fournit d'autres produits. On veut convertir le domaine 
en une vaste pâture, et dès la première année » on cherche 
à étendre l'engazonnement sur la plus grande surface 
possible; on veut donc s'adonner à l'élève du bétail, 
ce qui parait en rapport avec les exigences économiques 
du lieu. ' 

DâFRIGHEMENTS DE LA FERME DES CONCESSIONS A VIEILSALM. 

Le lendemain, nous avons pris la route de Vieilsalm 
pour nous rendre à la ferme des concessions qui est 
située à tO kilomètres de ce village. 

Cette exploitation appartient à M. le comte de Gor- 
nelissen et est dirigée par M. Harondar, ancien élève de 
TEcole d'agriculture de Verviers. Lorsque M. le comte 
de Gornelissen en fit Tacquisition, elle fut garnie d'un 
matériel considérable; tous les instruments perfectionnés 
s^y rencontraient ; la plupart n'ont guère été employés. 

Les terres étaient dans un grand état de pauvreté lors 
de la reprise de l'exploitation par le nouveau régisseur. 
Le premier soin de M. flaroûdar, en cette occasion, fut 
de profiter des terres défrichées ; il fit des pâtures mais, 
comme les graminées et autres plantes employées a les 
former doivent trouver un sol pourvu d'une certaine 
richesse, et que celui-ci était épuisé, ses pâtures sont 
médiocres et ne conviennent qu'aux moutons. Le trèfle 
est d'une assez belle venue. On entretient des vaches 
laitières. On engraisse aussi quatre bœufs. 

On s accorde généralement à dire que les travaux sont 

10. 
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dirigés avec beaucoup d'habileté. L'exposition des terres 
est assez favorable ; le sol parait de bonne nature, il 
est bien ameubli et bien nettoyé des mauvaises herbes. 

Cette exploitation est isolée, loin de tout centre habité ; 
les transports sont onéreux. Dans cette situation, il est 
facile de comprendre qu'il convient d'adopter un sys- 
tème exlensif ; il faut créer des produits de vente d'un 
transport facile ou se transportant eux-mêmes. C'est le 
but que l'on poursuit. On a adopté le système pastoral 
mixte avec pâture cultivée. 

Ici se termine l'excursion. Nous allons compléter ce 
rapport par un parallèle entre les défrichements de la 
Campine et ceux de l'Ardenne. 

PARALLÈLE ENTRE LES DÉFRICHEMENTS DE LA CAMPINE 

ET CEUX DE l'ARDENNE. 

Il n'y a pas bien longtemps encore , l'industrie agri- 
cole s'exerçait sur des terrains qui étaient mis en cul- 
ture depuis longues années et dont l'étendue était jugée 
suflSsante pour subvenir aux besoins de la consomma- 
tion. Alors, elle s'attachait uniquement à créer les ma- 
tières qui étaient de première nécessité. Plus tard, les 
exigences se multiplièrent, on reconnut que les moyens 
de production devaient s'étendre; la chair des animaux, 
surtout dans certains pays, s'introduisit pour une plus 
forte proportion dans l'alimentation, et on perfectionna 
les races domestiques en les appropriant aux demandes ; 
l'augmentation du prix des subsistances vint se joindre 
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à ces causes, on reconnut la nécesité de livrer à la cul- 
ture des terrains jusque-là incultes qui, placés sous Fin- 
fluence des capitaux et de Tinduslrie privée, dans un 
pays qui s'enrichit, devaient donner naissance à de nou- 
velles sources de bénéfices, tout en assurant la subsis- 
tance de la nation. 

D'ailleurs, sous Tinfluence d'une industrie manufac- 
turière et d'un commerce florissants, d'une population 
qui s'accroissait chaque jour, et dont les besoins deve- 
naient plus nombreux, la valeur des anciennes propriétés 
cultivées devait s'accroître, et l'idée d'étendre le domaine 
agricole devait naître. La connaissance de plus en plus 
complète de nouveaux procédés de culture sanctionnés 
par l'expérience, l'utilisation de la betterave pour obtenir 
le sucre sur le continent, les mesures diverses que les 
gouvernements prirent pour seconder l'industrie et l'agri- 
culture en introduisant des instruments nouveaux, en 
propageant des découvertes, en multipliant les moyens 
d'instruction, en créant des comices, etc., donnèrent à 
l'industrie agricole une vie nouvelle toute progressive. 

Notre pays ne resta pas étranger à cette marche dans 
laquelle venaient de s'engager les contrées voisines. 
Toutes les idées furent animées d'une même tendance, 
la recherche des moyens de mettre en culture les 
bruyères que présentaient certaines parties de notre pays. 

Deux localités très-importantes en Belgique, par 
rétendue qu'elles occupent, ont spécialement fixé les 
vues de ceux qui voulaient se livrer à ces améliorations. 
L'une est la Campine, la seconde est l'Ardenne. Quoique 
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peu éloignées Tune de raotre, elles oflFrent des différences 
essentielles sous le rapport du climat, du soi, des débou- 
chés, de leur valeur relative, etc. Nous allons examiner 
chacun de ces points. 

La Campine se fait remarquer par un climat plus uni- 
forme, plus tempéré, par suite du voisinage de la mer 
qui rend l'atmosphère plus humide et des vents qui ar- 
rivent chargés de vapeur d'eau de la contrée qui la borne 
au nord. Les vents dominants en Camf)ine sont ceux 
d ouest et du nord-ouest. Sa surface présente des monti- 
cules de sable et des bois généralement peu élevés, dont 
l'action générale sur le sol, comme pouvant modifier les 
effets des agents météoriques, doit être assez restreinte. 

L'Ardenne, au contraire, est plus soumise aux varia- 
tions atmosphériques. Sa configuration est accidentée, 
les parties non défrichées sont couvertes de bois ou de 
bruyères. Les vallées sont sujettes aux changements 
brusques de température qui compromettent les récoltes ; 
des brouillards froids s'élèvent des eaux qui y circulent. 
Les hauteurs sont froides pendant une grande partie de 
Tannée, les températures extrêmes s'éloignent beaucoup ; 
enfin son climat est plus rigoureux, ce qui résulte, du 
moins partiellement, de son altitude et de ce que le sol 
est inculte ; l'absence d'abris rend les vents du nord et 
de l'ouest dangereux pour les situations directement 
exposées à leur influence. 

. Quant au sol, il diffère aussi essentiellement en Cam- 
pine et en Ardenne, et il aura toujours une influence 
majeure sur la détermination du cultivateur. Dans la 
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preiiriè^é contrée, le sol est sablonneux, facile à travail- 
ler, souvent d une richesse très-uiédiocre par (es bruyères 
qui y ont végété. Par sa nature, il est donc frais, pouvant 
se travailler tard en automne, et tôt au printemps, dans 
les parties où Teau peut trouver un écoulement. Il existe 
eu certains endroits une couche rétentive argileuse, à 
une profondeur vàriaUe ; le tuf s'y rencontre également, 
mais ne forme pas une couche continue. La maturation 
des récoltes est plus régulière; dans certaines parties, 
les ensablements sont à craindre. L'établissement d'abris 
bien combinés serait de la plus haute importance en Camh 
pine ; on préviendrait ces transports de sable, on favori- 
serait donc la croissance des plantes qui couvrent le sol. 
Le sol de TArdenne présente de nombreuses varia- 
tions. Cependant, on peut dire que généralement les 
terres provenant des défrichements de bruyères sont 
trè&-meubles, légères, dune coloration brune, souvent 
rougeàtre; elles sont formées par la désagrégation du 
schiste. Le sous-sol présente la même composition que 
le sol, mais, tandis qu'ici le schiste est divisé, délité, 
par les influences atmosphériques, là, il présente une 
certaine compacité et s'oppose quelquefois à la filtration 
de l'eau. Par la culture, le sol acquiert plus de consis- 
tance ; à la surface apparaissent souvent des roches pou- 
vant susciter des frais considérables pour leur enlève- 
ment. Le sud de l'Ardenne est plus fertile, le sol est 
d'une nature différente; on est d'ailleurs à proximité 
des carrières, les chanlages sont plus faciles. Les abris 

seraient aussi d'une utilité incontestable en Ardenne. 

I 
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Les débouchés constituent un des plus puissants sti- 
mulants de Tagriculture ; ils déterminent en grande par- 
tie le prix des produits. La Campine est plus favorisée 
sous ce rapport, et sa topographie ainsi que sa situation 
entre des pays riches et prospères auront pour résultat, 
dans un temps peu éloigné, de voir multiplier les routes, 
les canaux, les chemins de fer, qui donneront un accès 
facile aux parties les plus reculées de cette solitude. 

L'élève du bétail, en Campine, constitue une spécula- 
tion avantageuse ; la race campinoise est rustique, s*ac- 
commode d une nourriture peu substantielle et fournit 
un bon lait; le bœuf y est aussi employé pour le travail 
du sol. On observe aussi quelques troupeaux de bétes à 
laine dans cette contrée. Les produits des céréales y ont 
un débit assez avantageux. 

Quelques produits trouvent en Ardenne un débouché 
constant : ainsi le jeune bétail est d'une vente facile, le 
débouché du bétail est, d'ailleurs, étendu partout, parce 
qu'il transporte lui-même sa valeur. Les chevaux arden- 
nais jouissent d'une réputation acquise; l'espèce porcine 
est fort recherchée pour la boucherie, ainsi que l'espèce 
ovine. Un effet analogue existerait pour des produits de 
quelques plantes industrielles, qui supporteraient encore 
de longs transports si l'absence de fertilité du sol ne 
s'opposait à leur culture. Cette observation ne s'applique 
pas entièrement aux céréales et surtout à l'avoine, qui 
semble l'unique récolte que l'on puisse obtenir et qui en- 
combre les marchés à tel point, que son prix est géné- 
ralement très-déprécié. Les transports difficiles, longs, 
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restent à la charge du producteur et diminuent le produit 
net. Le chemin de fer aura pour résultat de faire cesser 
un état de choses si préjudiciable à Tagriculture de cette 
région. 

La production des bétes ovines a longtemps servi et 
sert encore à utiliser les vastes bruyères dont le sol ar- 
dennais est recouvert. 

Il existe des moyens de communication en Ardenne, 
mais quoi qu on fasse, ils seront toujours très-onéreux, 
par suite des détours qu'ils doivent faire pour, suivre 
Taxe des- vallées ou par les inégalités du soi. 

Le canal qui traverse la Gampine offre au cultivateur 
de cette contrée la faculté de se procurer facilement des 
engrais dans les grandes villes. Les denrées de vente 
jouissent des mêmes moyens de transport. 

La population peut être insuffisante en Gampine; ce- 
pendant il existe des bras oisifs en abondance dans les 
Flandres; la langue est la même dans les deux pays et 
on ne peut douter, si le travail est constant et suffisam- 
ment rémunéré, que le vide ne soit rapidement comblé. 

En est-il de même en Ardenne? Quoique dans ce pays 
la population soit rare, il existe des localités plus ou 
moins populeuses où la main-d'œuvre ne manque pas. 
On formule cependant des plaintes contre le manque 
d'ouvriers; mais il tient moins à Tabsence réelle qu'à 
l'inaction dans laquelle reste le petit cultivateur qui 
a terminé son travail et à l'espèce de nonchalance qui 
caractérise Thabitant des laudes. Cependant il est très- 
probable que cette insuffisance de bras deviendrait réelle 
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tsi les défrichemeots s'étendaient sur de grandes surfaces 
et s'ils s'appuyaient sur le travail. 

Quant à cette autre question , fondamentale partout, 
Tobtenlion des engrais, elle se résout plus difficilement 
dans les Ardennes qu'en Campine. Disons d'abord que 
dans les deux pays on doit s'attacher à les créer sur 
place. Cette production dans la ferme dépend en grande 
partie de l'aptitude du sol à produire des fourrages. La 
Campine nous montre que, dans les terrains bien traités» 
les fourrages peuvent donner de très-beaux résultats. La 
bruyère, convertie en prairie irrigable, bien entretenue» 
donne un premier moyen de se procurer des engrais. Le 
trèfle, avons-nous vu, est regardé comme prospérant dans 
ces sols ; les graminées surtout et d'autres récoltes peu- 
vent fournir de bons produits. Les pâtures sèches sottt 
toujours une ressource importante là où le sol a peu de 
valeur. 

Mais s'il est préférable de se livrer soi-même à la pro- 
duction des engrais, il ne faut pas non plus négliger de 
profiter des moyens qui peuvent être à notre portée et 
que l'on peut employer avantageusement. C'est ce qui 
s'observe en Campine : aucun cultivateur ne néglige de 
faire le sacrifice annuel d'une certaine somme qu'il con- 
sacre à l'acquisition de boues de rues des villes d'Anvers 
et de Liège, ou de gadoue. Ces boues fertilisent le sol et 
ont encore pour effet de lui communiquer plus de con- 
sistance et des éléments nouveaux, lorsqu'on sait appro- 
prier leur choix à la nature du terrain qui doit les rece- 
voir. Ainsi les boues de Liège amènent la chaux au sol 
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et agissent comme ameDdement en même temps qu'elles 
lui donnent plus de richesse. Le guano est utilisé sur 
une grande échelle en Campine ainsi que d'autres ma- 
tières fertilisantes. L'Ardenne est bien moins favorisée 
sous ce rapport. Cependant elle n'est pas sans pouvoir 
produire des plantes fourragères. Un sol qui ne souffre 
pas de rhumidité, qui n'est pas sali de mauvaises herbes 
et qui est pourvu d'un peu de fertilité, pourra donner, 
ici comme en Campine, de bonnes récoltes de trèfle. Le 
trèfle blanc sert avantageusement pour établir des pâtu- 
rages. — La terre possède une grande propension à 
l'enherbement et les pâturages naturels doivent prendre 
de l'extension. 

D'autres plantes encore seront cultivées avec fruit 
dans ces sols ; tels sont la lupuline, le navet, le rutabaga 
qui peut séjourner l'hiver dans la terre qui l'a produit. 
Divers débris, les fougères, les genêts, les feuilles, etc., 
dont on fait des composts avec addition de chaux, sont 
mis a profit avec beaucoup d'avantages dans la fertilisa- 
tion des bruyères défrichées. 

Quant aux plantes-racines, elles ne viennent pas 
bien sur des défrichements récents ; il faut généra- 
lement attendre plusieurs années de culture pour 
qu'elles réussissent; cependant le navet, que l'on voit 
fréquemment semé dans les champs de pommes de 
terre, donne, dans les années favorables, des récoltes 
abondantes. 

Les prairies irrigables que Ton rencontre le long des 
cours d'eau sont souvent soumises à un traitement défec- 
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tueux, mais elles offrent une grande ressource au défri- 
cheur. 

Quoi qu'il en soit, la possibilité d'admettre ces cultures 
concerne plus Tavenir que le présent^ et nous pensons 
que le pâturage, d'où résulte la fertilité, doit être pris 
pour base des améliorations dans ces deux contrées de la 
Belgique. 

Après avoir mis en regard les principaux points à 
prendre en considération en Gampine et en Ardenne, 
nous devons examiner les moyens employés pour mettre 
le sol en état de produire et la marche générale à suivre 
ensuite. 

La mise en culture du sol peut s'obtenir de deux ma- 
nières différentes : Par Técobuage ou par le défrichement 
à la charrue. 

L'écobuage bien fait est un moyen de rendre rapidement 
une terre apte à produire diverses récoltes ; mais c'est un 
moyen destructeur si le feu agit trop vivement et réduit en 
cendres la matière organique, et surtout si le produit de 
l'écobuage est rapidement exporté de l'exploitation par des 
récoltes épuisantes destinées à la vente. Pour continuer 
à produire, on doit se procurer des quantités d'engrais 
considérables ; or, dans le début d'un défrichement, c'est 
précisément ce qui fait défaut. La richesse que le sol 
acquiert par l'écobuage doit servir à produire des four- 
rages. Cette opération ne devrait jamais se pratiquer dans 
les terres légères ; elle fait rarement la base de grands 
défrichements dans notre pays. En petite culture, elle 
est plus souvent usitée : alors on tire quelquefois plu- 
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sieurs récoltes qui deviennent d'autant plus chétives que 
Ton s'éloigne de Tépoque du défrichement ; on s'arrête 
enfin pour abandonner de nouveau le sol à lui-même, 
laissant à la nature le soin d'en reconstituer la richesse. 
Il est plus applicable dans des sols d'une grande consis- 
tance; il peut s'étendre sur de grandes surfaces. 

Le défrichement à la charrue est une manière moins 
rapide, plus modérée, de tirer parti du sol. Par son em- 
ploi on profite mieux de sa fertilité acquise par une vé- 
gétation spontanée d'un grand nombre d'années; des 
engrais en quantité moindre que dans le système précé- 
dent permettront l'obtention de nouvelles récoltes, surtout 
si on fait usage de quelque corps propre à favoriser la dé- 
composition organique. Au reste, que Ton emploie le 
défrichement à la charrue ou l'écobuage, il faut ménager 
la richesse naturelle du sol, la conserver, et tâcher de 
l'augmenter par des cultures fourragères. On n'utilise 
pas l'écobuage en Gampine, qui, d'ailleurs, n'y serait 
pas à sa place ; on préfère conserver la couche superfi- 
cielle. 

Il n'en est pas ainsi en Ardenne : le terrain à convenir 
en terre arable est souvent écobué. Dans le sud de ce 
pays, le sol participe plus des qualités de l'argile, et 
cette opération présente moins d'inconvénients; vers le 
nord, le sol est plus léger, la couche arable moins épaisse; 
elle y est moins utile. Quelquefois, le sol est assez froid, 
par suite du sous-sol, formé d'une argile plastique ap- 
pelée châlon. 

L'écobuage est quelquefois une ressource très-utile^ 
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lorsque la bruyère est vieille, et qu'il faudrait attendre 
longtemps sa complète décomposition. Appliqué dans 
certaines limites, il offre des résultats avantageux, lors- 
qu'il est exécuté d'une manière rationnelle et qu'on sait 
ménager la richesse qu'il procure. 

Le défricheur doit procéder dans toutes ses opérations 
avec une sage lenteur ; il doit mûrir ses projets avant de 
les exécuter et éviter les améliorations foncières qui ne 
seraient pas en rapport avec la valeur du sol et avec son 
état de fertilité. 

Il est extrêmement important, dans le début d'une en- 
treprise agricole, de n'établir que les constructions in- 
dispensables ; on doit s'accommoder des constructions 
les plus simples , les plus économiques, d'abord parce 
que les capitaux sont réclamés par les opérations aux- 
quelles on se livre, et ensuite parce que la disposition à 
donner aux bâtiments dépend du système que l'on 
adoptera. 

Il découle nécessairement de ce qui^ précède que l'on 
devra apporter la plus grande circonspection dans tout 
ce qui a rapport à l'introduction d'instruments perfec- 
tionnés. Le système agricole, l'activité à donner à la cul- 
ture, l'état de la main-d'œuvre influent sur la détermina- 
tion à prendre à cet égard. 

Un point qui pourra avoir été résolu, est la connais- 
sance des plantes que le sol peut produire et quel est 
leur degré de réussite. Dans la condition de bruyères à 
fertiliser^ nous avons spécialement en vue la production 
des fourrages, sans lesquels il est radicalement impos- 
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sible d'obtenir de Tengrais. Il résulte de là que l'on deit 
s'attacher a connaître par quels moyens on pourra nour- 
rir un bétail suffisant. Le premier soin de Thomme qui 
s'établit dans ces conditions, réside donc dans la connais- 
sance des plantes fourragères que le sol peut recevoir. 
On étudiera le climat» le sol» dont la nature peut varier» 
en même temps qu'on s'assurera de la réussite des plantes 
essayées» de la possibilité d'obtenir des pâtures; on exa- 
minera le mode de culture qui répond le mieux à leurs 
exigences. 

L'expérience ayant démontré que la production des 
fourrages est possible, il est un autre point qui doit attirer 
l'attention ; c'est le choix de l'espèce de bétail par laquelle 
on tirera parti des fourrages obtenus. Ce choix ne peut 
pas être fixé arbitrairement; il dépend de la qualité de la 
nourriture qu'on doit lui faire consommer et des circon- 
stances particulières du lieu que Ton habite. La nourri- 
ture peut être bonne» médiocre; il peut y avoir pénurie 
dans certains moments de Tannée» les conditions hygié- 
niques peuvent s'opposer à l'adoption des bêtes à 
laine» etc. Dans le cas de landes à mettre en culture» il 
est très-rare que la nourriture permette d'introduire des 
animaux de race perfectionnée I 

Chaque espèce de bétail peut donner lieu à des spécu- 
lations fort diverses : on sait que le bétail à cornes peut 
être tenu pour la production du lait, qui sera converti en 
beurre ou en fromage ; on peut faire des élèves» l'en- 
graissement peut-être avantageux. Il en serait de même 
des bêtes à laine. Toutes ces combinaisons peuvent pré- 
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senter des chances de bénéfices très-variées selon les 
conditions spéciales de chaque exploitation; mais un 
choix absolu ne peut être formé dès le principe; il doit 
reposer sur la connaissance d un ensemble de faits que 
le temps et Tobservation seuls peuvept faire apprécier. 
Toutefois, on ne doit pas méconnaître ici que Ton ne 
peut espérer, d'un sol de landes, des récoltes fourragères 
telles qu'on en obtient dans les meilleures terres du pays ; 
Fabsence de fertilité s'y oppose. Ce serait par conséquent 
une fausse opération que celle qui aurait pour but d'ob- 
tenir, par l'accumulation du travail, des récoltes maxi- 
ma. On ne doit pas oublier qu'ici la terre a peu de va- 
leur et qu'on peut consacrer une grande surface pour 
obtenir, au même prix de revient, les produits qu'on 
obtient ailleurs sur une superficie beaucoup plus res- 
treinte. Cette considération nous fait croire que des pâ- 
tures naturelles, fussent-elles très-maigres au début, sont 
encore une des meilleures sources pour se procurer des 
fourrages, parce qu'elles n'exigent que très-peu de frais, 
et que la terre est presque seule mise à contribution pour 
cette production. Pas de labours, pas de main-d'œuvre, 
pas de semence, pas de frais de récolte ; les animaux 
vont chercher leur nourriture eux-mêmes , et ils dé- 
posent sur le sol du pâturage l'engrais améliorateur. La 
culture extensive des fourrages sera la base de l'amélio- 
ration. La spergule, l'herbe, le foin, la paille, le lupin et 
les plantes qui réussissent passablement dans ces terres 
en période de fécondité inférieure, permettront la fabri- 
cation des engrais. Le pâturage utilisera la majeure partie 
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du sol, et les produits animaux seront la principale 
source de profit. 

Il est inutile d'ajouter que les fumiers seront soumis 
à un traitement judicieux; on ne négligera aucun moyeu 
capable d*en augmenter la qualité. On évitera de perdre 
les purins qui s'écoulent du tas, on recueillera soigneu- 
sement les substances qui peuvent en augmenter la quan- 
tité. 

Cest soùs rinfluence d'un ensemble de circonstances 
qui décident de la marche progressive de l'industrie agri- 
cole, que la Campine et l'Ardenne recevront un jour 
l'application des moyens qui leur feront prendre une part 
plus active à la production. C'est surtout lorsque les 
conditions physiques et économiques seront modifiées, 
lorsque la demande sera proportionnée à l'offre, ou, en 
d'autres termes, lorsque les ressources de la production 
s'équilibreront avec les besoins de la consommation, que 
ces localités verront le système qui leur convient le mieux 
leur être appliqué; jusque-là, l'améliorateur doit mar- 
cher avec prudence en s'aidant des moyens que la nature 
met gratuitement à sa disposition. 

La Campine, qui se prête à une culture plus variée 
par suite de son climat plus uniforme, de son sol en 
plaine, facile à travailler, de communications qui se mul- 
tiplient, de débouchés qui s'amélioreront, et qui sera 
alimentée de bras par la Flandre, permettra de viser à 
une culture intensive. L'Ardenne sera toujours, quoi- 
qu'il arrive, moins bien partagée : la topographie du 
pays, la nature du sol, le climat, seront des obstacles 



132 PARALLÈLE. 

pendanl bien longtempi^ encore à son • enrichissement; 
son agriculture pourra devenir florissante, riche, mais 
elle n'atteindra jamais au degré d'intensité auquel la 
Flandre, par exemple, est arrivée. On pourrait donc, jus- 
qu'à un certain point, émettre cette opinion que, dans 
un avenir plus ou moins éloigné, la Campine etTArdenne 
répondant aux lois qui déterminent les systèmes de cul- 
ture, la première se livrera à une production variée et 
abondante, c'est-à-dire deviendra le siège d'une grande 
culture intensive, comme la Flandre est le siège de la 
petite culture intensive, tandis que l'Ardenne, par l'amé- 
lioration de son sol et de ses races domestiques, devien- 
dra le centre d'une riche contrée pastorale. 

Quoi qu'il en soit, nous voyons que la Campine est 
placée dans une position infiniment plus avantageuse 
que l'Ardenne. Sa situation géographique entre deux 
pays riches, etcelle de TArdenne qui est reculée, en queK 
que sorte, sans aucun commerce extérieur, est un fait 
très-important et qui donnera toujours plus de prix au 
sol de la Campine. A côté des prairies irrigables dont 
nous avons parlé et dont la création a éveillé les esprits 
sur la valeur de ce sol, on voit s'élever des fermes dont le 
but est le défrichement des bruyères et leur conversion 
en terres arables. 

L'Ardenne, quoique moins favorisée sous beaucoup 
de rapports, ne doit pas être considérée, lorsqu'elle sera 
cultivée judicieusement, comme ne pouvant reproduire 
avantageusement le capital qu'on lui appliquera; au con*' 
traire, les résultats vraiment remarquables que l'on ob- 
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tient dans quelques localités, prouvent qu'il est possible 
de transformer, avec un grand succès, son sol pauvre 
en un terrain très-productif. 



Thourout, le 11 août 1857. 
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